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DE L'ESPRIT- 

DISCOURS III. 

Si Pétrit doit êtrecmjtdéré comme un don de 
tût nature , ou comme m effet de Péduçatiofu 

C H A f ï T B. E I X. . 

ite t origine des pafflons. 

«1/ 17 R s'âever à cefte connoiflànce , il firof 
diiUAgoer deux fortes de paffioAs. 

Il en eft qui nous font immédiatement 
données par la nature ; il e;^ eft aufli que nous 
ne devons qu'à rétablifl^ment des fociétés. Pour 
iàyoir laquelle de ces deux différentes èfpeceg 
de paffio9$ a produit 1- autre ,: qu'on fe tranfporto 
^n efprit aux premiers jours du monde. L'on y 
i^maiaÀatore, parlafoif^ }ti làim^ le froid 
& Se chaud , aver^ rhammt de îek befoiiié ^ 
ft attacher une i&âÀité de piatHirs & de peines k 
b fatisfaâian o» à b prifaâon de cesbefpin» > 
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on y veita Thomme capable de recevoir des. 
impreilions de plaifif & de âoukur ; & xiàitre , 
pour ainfi dire , avec Famour de l'un & la 
haine de Tautre, Tel eltrhomme au fortîr des 
mains delà nature, s , . . 

Or , daiïèf: cet 'état ,, Fennic:., Torgueft ^ 
.l'avarice , l'ambition n'exflloient point pour 
lui : uniquement fenfible au pHfir & à la- 
douleur phyfique , il ignoroit toutes ces peines 
& ces plaifirs fàâices que nous procurent les 
paffions que je viens de nommer. De pareilles 
païfions ne nous font donc pas immédiatement 
données par la pâture ; niais,,l|ur exiftence , 
qui' fuppofe celle des' fociétes , fuppofe encore 
en nous le germe cachÀ de ce^ mêmes p^afllons. 
C'eft pourquoi , fi la nature ne nous donne , 
en naifTant , que . des befoins , c'e^ dans nos 
befoins & nos premiers defirs qu'il faut chercher 
l^'origine de c&s pafrK)n^ H^oes , qui ne peuvent . 
jamais être qu'ua développiE^ent dé la iaculté 
defçntirr . : . j ■ . ^ 

Il femble que, dansf l'univers mocal comme 
dans l'univers phyfique. Dieu n'ait mis qu';un 
feul principe dans tout ce qui a été. Ce qui 
eft , & ce qui fera ,.tt'eft qu'un déyelopperocnt. 
néceffaire. . /?. . ;• .i. 

; Il a dit à U^ati^'e : je te doiie-dc te. foro*^ 
Auifi.«.0l l^s éléments, .fQutaiftaut.teix:.âii. 
laouvement , mais, errante '& QOBfondus ' dan$> 
les déferts de i'^ptice. > ont &rmé miUe 
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Disc. III. Ckap. IX' 3 

aflcmblages monflrueux , ont produit mille 
chaos divers , jufqu'à ce qu'enfin ils fe foient 
pl^és dans Téquilibre & Tordre phyfique dans 
lequel on fuppofe maintenant Punivers rangé. 
, Il fcmble qu'il ait dit pareillement à Thomme : 
je te doue de la fenfibilité ; c'eft par elle 
qu'aveugle inftrument de mes volontés , inca^ 
fable de connoitre la pcofondeur de mes vues , 
tu dois , fans le favoii^ , remplir tous mes 
deflèîns. Je te mets fous la garde du plaifir & 
de la douleur : l*un & l'autre "veilleront à tes. 
penfées , à tes aôîons ; engendreront tes 
pallions ; exciteront tes averfions , tes amitiés , 
tes tendreffes , tes fureurs ; allumeront tes 
jdefirs ^ tes craintes , tes efpérances ; te dévoi» 
leront des vérités ; te plongeront dans des 
«xreurs ; & ," après Savoir fait enfanter mille 
fyftêmes abfurdes & différents de morale <Sc de 
légiflation, te découvriront un jour *le8 prin- 
cipes fimplee ^ au développement defquels font 
attachés Tordre ^ le bonheur du monde moral. 
En effet , fuppofons que le ciel anime tout, 
à-coup plufieurs hommes : leur première occu*- 
|)ation fera de fati^faire leurs befoins ; bientôt 
après ils elTayeront , par des cris , d'exprimer 
les împreffions de pîfeifir & de douleur qu'ils 
xeqoivent Ce$ premiers cris formeront leur 
première langue , qui , à en juger par la 
pauvreté de quelques langues fauvages , a dû 
^'aboxd l&trc très-courte , & fe réduire à ces 
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4 De £E s p kij. 

/premiers fons. Lorfque les hommes, plus mul- 
tipliés , commenceront à te répandre fur la 
furface du monde ; & que, femblables aux va^ 
gués dont TOcéan couvre au loin Tes rivages , & 
(juijrenttent aufii-tôt dans fon £ein , plufieurs gé- 
nérations fe feront montrées à la terre , &, feront 
rentrées dans le goufte où s'abyment les êtres ; 
lorfque les familles feront plus voifines les unes 
des autres ; alors le^efir. commun de pofféder 
les mêmes chofes , telles que les fruits d'un 
certain arbre ou les faveurs d'une certaine 
femme , exciteront en eux des querelles & des 
combats : de là naîtront la colère & la ven- 
geance. Lorfque , foulés de fang , & las de 
vivre dans une ^crainte perpétuelle , ik auront ^ 
confend à perdre un peu de ceinte liberté qu'ils 
ont dans l'état naturel , & qui leur eft nuifible ; 
alors ils feront entr'eux des conventions ; ces 
conventTons feront leurs premières loix. Les 
loix faites , il faudra charger quelques hommes 
de leur exécution : & ^oUà les premiers ma^ 
giftrats. Ces magiftrats grofliers de peuples 
fauvages habiteront d'abord les fpréts. Après 
en avoir , en partie , détruit les animaux , 
lorfque ks peuples ne vivront plus de leur 
chafle , la difette ài^ vivr/es leur cnfeîgnera Fart 
d^élevcr des troupeaux. Ces troupeaux four- 
xiiront à leurs befoins , & les peuples chaffeurs 
«feront changés, en peuples paiteurs. Après un 
«ertam nombre dç ficelés , lorfque ces dernier» 
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1>I s C. llî. Chap. IX. 5 

k feront extrêmement multipliés , & que la 

terre ne pourra , dans le même efpace , fubvenir 

à la nouniture d'un plus grand nombre d'hab!« . 

tants , fans être fécondée par le travail humain ; 

alors les peuples paftetits difparoitront , & 

feront place aux peuples cultivateurs. Le befoin. 

de la faim , en leur découvrant Fart de Tagri- 

culture , leur enfeignera bientôt après l'art de 

mefurer & de partager les terres. Ce partage 

fait , il faut aflurer à chacun fes propriétés ;. A: 

de là une foule de fciences & de loix. Les 

terres , par la différence de leur nature & de 

leur culture , portant des fruits différents > les 

honunes feront entr'eux des échanges , fentiront 

l'avantage qu'il y auroit à convenir d'un échange 

général qui repréfentit toutes les denrées'; Se 

ils feront choix , pour cet effet , de quelques 

coquillages ou de quelques métaux. Lorfque les 

fociétés en feront à ce point de perfeâion , 

sdors toute égalité entre les hommes fera rom* 

pue : on diilinguera des fupéfîeurs & des infê- 

rieurs : alors ces mots de bien & de mal^ créés 

pour exprimer les fenfations de plaifir ou de^ 

douleur phyfiques que nous recevons des objets 

extérieurs , s'étendront généralement à tout ce 

qui peut nous procurer Tune ou l'autre de cet 

i^nfatîons , les accroître ou les diminuer ; telles 

font les richeffes & l'indigence : alors les 

rlcheifes & les honneurs , par les avantages qui 

% feront attachés , deviendront l'objet général , 

Aï 
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du defif des hommes. De là naîtront , feloft Ta 
forme différente des gouvernementsi, des palTion^ 
criminelles ou vertueufes ; telles font Tenvie » 
l'avarice , l'orgueil , l'ambition , l'amour de U 
patrie, la paflîon de la gloire, la magnani- 
mité , & même l'amour , qui , ne nous étacnt 
donné par la nature que comme un befoin , 
deviendra , en ^fe confondant avec Jà vanité , 
■une paffion fedice , qui ne fera , comme les 
autres , qu'un développement de la fenfibilité 
|Aiyfique. 

Quelque certaine que foît cette conclufion , 
il eft peu d'hommes qui con(;oivent nettement 
les idées dont elle réfulte. D'ailleurs , en 
avouant que nos paffions prennent original* 
.rement leur fourçe dans la fenfibilité phyfique , 
on pourroit croire encore que , dans l'état 
aâuel où font les nations policées , ces paflion? 
exiftent indépendamment de la caufe qui les a 
produites. Je vais donc , en fuîvant la méta« 
jnorphofe des peines & des plaifirs phyfiques » 
en peines & en plaifirs fadlices , montrer que ^ 
dans les pallions , telles que l'avarice , l'ambi« 
tîon , l'orgueil & l'amitié dont l'objet paroit le 
moins appartenir aux plaifirs des fens , c'eft 
cependant toujours la douleur & le plaifîr phy. 
fiques que nous fuyons ou que nous recherchons» 

4- 
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C H A P I T R E X. - ^ 

De Pavarice. 

\j on 8c r argent peuvent être regardée 
oomme des matières agréables à la vue. Mais , 
fi Ton ne defiroit dans leur poflèffion que le 
plaifir produit par Vcclat & la beauté de ces 
métaux , l'avare fe contenteroit de la libre 
contemplation des rîchefles entaffées dans le 
tréfor public. Or , comme cette v.ue ne fatis* 
feroit pas fa paflîon , il faut que Tavare , de 
quelque efpece qu'il foit , defire les richelTes , 
ou comme rechange de tous les plaifirs , ou 
comme Texemption de toutes les peines atta- 
chées à Tindigence. 

Ce principe pofé , je dis que Thomme n'étant ,, 
par fa nature , .feàHbie qu'eaux plaifirs des faJs , 
Ces plaifirs , par conféquent , font Tunique 
objet de fes defiis. La paflion du luxe , de la 
magnificence dans les équipages , les fêtes & 
les ameublements , efi: donc une paffion fac». 
ticé, nécefiàfrement produite par lesbefoins 
phyfiques. ou de^Tamout ou de- la table. En 
effet y quels plaifffs réels ce luxe & cette magrf* 
ficence- procutôroient-ils^à l'avare Voluptueux , 
^il ne les confidéroit cpmme un moyenj , ou 

A4 
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de plaire aux femmes , s'il les aime , * & d'ea 
obtenir des faveurs , ou d*en lÉi^ofei' aux: 
liommes & de les forcer , par Tefpoir confus 
d'ilne récompehfe , à écarter d& lui toutes les 
peines •& à. raflembler près de lui tous les 
plaifirs ? 

Dans ces avares voluptueux , qui ne méritent 
pas proprement le nom d'avares , Tavatide eft 
donc Teffet immédiat de la crainte , de la douleur 
& de Famour du plaifir phyfiqûe. Mais , dira- 
t-on^ comment ce même amour du plaifir , ou 
cette même crainte de la douleur , peuvent-ils 
Texciter chez les vrais avares , chez ces avares 
infortunés qui n'échangent jamais leur argent 
contrer des plaifirs ? S'ils patfent leur vie danà 
la dîfette du néceflaire , & s'ils s'exagèrent i 
eux-mêmes Se aux autres le plaifir «ttaché ^ lar 
pofTeflion de l'or , c'eft pour s'étourdir fur un 
malheur que perfonne ne veut ni ne dôil 
plaindre. 

Quelque furprenante que foit la contradiAion 
qui fe trouve entre leur conduite & les motifô 
qui les font agir , je tâcherai de découvrir la 
cau& qui , leur laiflant defirer fans cefle le 
plaifir , doit toujours les en priver. 

J'Ohferverai d'abord que cette forte d'avarice 
prend fa fource dans une crainte exceflive & 
ridicule , & de la poflibilité de l'indigence , & 
des maux qui y font attachés. Les avares font^ 
aflez femblàbles aux hypocondres qui Vivent 
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dams dès tranfes perpétuelles , quî voîent par- 
tout des dangef s , & qui craignent que tout ce 
qui les approche ne les calTe. 

C'eft parmi les gens nés dans l'indîgence 
qu'on rencontre le plus communément de ces 
fortes d'avares ; ils ont par eux-mdmes éprouvé 
ce que la pauvreté enchaîne de mavx à fa fuite : 
auffi leur folie , à cet égard , eft-elle plus par* 
donnable qu'elle ne le feroit à des hommes nés 
dans labondance , parmi lefquds on ne trouve 
guère que des avares faftueux ou voluptueux. 

Four &ire voir comment, dans les premiers 1 
la crainte de manquer du néceflaire les fbrce 
toujours à s'en priver, fuppofons qu'accablé du 
faix de Vindigence , quelqu'un tfentr'eux con. 
çpîve le projet de s'y fouftraire. Le projet 
con<;ii , reQ)éraiice auffi-t6t vient vivifier foli 
ame afiaiflee par la mifere ; .elle lui rend i'aéti^. 
vite , lui fait chercher des proteéteurs , l'en- 
eh^e dans Pantîchambre de fes patrons , le 
force à s'intriguer auprès des mîntftres , à 
ramper aux pieds des gratids , & à (e dévouer 
enfin au genre de vie le plus trifte , jufqu'à ce 
qu'il ait obtenu quelque place quî le mette à 
fabri de la mifere. Parvenu à cet état , le plaîfir 
fera-t-il l'unique objet de fa recherche ? Dans 
un homme quî , par ma fijppofitîon , fera d%n 
caractère timide & défiant , le fouvenîr vif des 
maux qu'a a éprouvés doit d'abord lui infpirer 
If defir^de s'y fouftraire , & le déterminer , pfut' 

As 
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cette raifon , à fe rcfiifcr jufqu'à des befoîn» 
dont il a , par la pauvreté , acquis Thabitude 
de fe priver. Une fois au delTus du befoin , fi 
cet homme atteint alors l'âge de trçnte-cînq ou 
quarante ans ; fi Famour du plaifir , dont cha» 
que inftant émôufle k vivacité , fe fait moins; 
vivement fentîr à fon cœur , que fera-t-il alors T 
Plus difficile en plaifirs , s'il aime les femmes , II 
lui en faudra de plus belles & dont les feveurs 
foient plus chères : il voudra donc acquérir de 
nouveUes rîcheffes pour fatisfaire fes nouveaux 
goûts ; or , dans f efpace de temps qu'il mettra 
à cette acquifition , fi la défiance & la timidité^ 
qui s'accroifTent avec l'âge , & qu'on peut re* 
garder comme l'effet du fentiment de notre foi- 
bleffe , lui démontrent qu^en fait de richeiTc , 
aJUTez n'eft jamais affèz ; & fi fon avidité fe • 
trouve en équilibre avec (on amour |>our le» 
• plaifirs , il fera fournis alors à deux attrapions 
jaîfférentes. Pour obéir ^ l'une & à Fautre , 
cet homme , fans renoncer au plaifir , ie prou- 
vera qu'il doit, du moins , efn remettre la joui& 
fance au temps où , poffeffeur de plus grandes 
Ticheffes , il pourra , fans craînte de Favenir , 
s'opcuper tout entier de fes plaifirs préfents. 
Dans le nouvel intervalle de temps qu'il mettra 
àr*içcumuler Ces nouveaux tréfors , fi l'âge le 
rend tout-à-fait infenfible au plaifir y changera- 
t-il fon genre de viei? renoncera-t-il à des habî. 
tudes que Fincap adté d'en contraâer d^ nou« 
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relies lui a rendu chères ? Non , fans doute; ^ 
iktisfait , en contemplant fes tréfors , de la pof* 
fibilité des plaifirs dpnt les richeflès font re- 
change , cet homme , pour éviter les peines 
phyfiques de Tennui , fe livrera tgut entier à |ès 
ocaipations ordinaire^. H devîàidrasmême d'au- 
tant plus avare dans fa vieillefTe , que Thabitu^ 
d'amaffer n'étant plus tontrc-balancée par le 
defir de jouir,, elle fera au contraire , foutenue 
en lui par la crainte machinale que la vieilleffé a 
toujours de manquer. 

• La cbiklufioni' de Ce chapitre , c'eft que 1? 
crainte excdfive & ridicule des maux attiachéé 
à rindigencfe éftïa caiife dé Tâpparente contra^ 
diâion qu'on remarque entre la conduite de 
certainis avares & les motifs qui. les font mou- . 
voir. Voilà comme , • en defirant toujours le 
plaifir , Tavarice peut toujours lés en priver* 




h^ 
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CHAPITRE XL ^ 

i 

De rrnnbUkn. 

JL s crédit attaché ai^x grandes places peut » 
ainfi que les richelTes , nous épargner des pei- 
nes , nous procurer des plaifirs , & , par confé« 
quent, être regardé comme un échange. On peut 
donc ai^liquer à- Tambition ce que j'ai dit de 
ravarïce. 

Chez ces peuples fauvages dont les cheft ou 
les 4;ois n'ont d'autre privilège que celui d'être 
nouîris & vêtus de la chafle que font pour eux 
les guerriers de la nation , le defir de s'ailurer 
ies befoins y fait des ambitieux. 

Dans Rome naiffante , lotfqu'on n'aflîgnoît 
d'autre récompenfe aux grandes aâions que 
rétendue de tenein qu'un Komaîn pouvott la* 
bourer & défricher en un jour , ce motif fuffi* 
foit pour former des héros. 

Ce que je dis de Rome , je le dis de tout 
ks peuples pauvres : ce qui chez eux forme des 
ambitieux , c'efl; le defir de fe fouftraire à la 
peine & au tra^l. Au contraire , chez les na- 
tions opulentes , où tous ceux qui prétendent 
aux grandes places £)nt pourvus de richefTes 
néceflaires pour fe procurer non-feulement Ift 
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befolns , mais encore les commodités de la vie, 
c'eft prefque toujours dans l'amour du plaifùr 
que Tambition prend naiflance. 

.Mais, dira.t-on, la pourpre, les thiares& 
généralement toutes les marques d'honneur ne 
font fur nous aucune impreffion phyfique de 
plai&r : l'ambition n'eft donc pas fondée fur 
cet amour du plaifir , mais fur le defir de Fe(^ 
time & des refpeéts ; elle n'eft donc pfis FeiFet 
de la fenûbilité phyfique. 

Si le defir des grandeurs , répondrai-je , n'étolt 
allumé que par le defir de l'eftime & de la gloire » 
il ne s'éléveroit d'ambitieux que dans des repu» 
bliques telles que celles de Rome & de Sparte, où 
les dignités annon<;oient comnmnémentde gran* 
des vertus & de grands talents dont eUes étoiént 
la récompenfe. Chez ces peuples ,. la pofleffion 
des dignités pouvoit flatter Forgueil , puifqu^elle 
aiTuroit un homme de Teftime de fes conci* 
toyens ; puifque cet homme , ayant toujours de 
^grandes entreprHes à exécuter , pouvoit regarder 
les grandes places comme des moyens de s'illu& 
trer & de prouver fa fupériorité fur les autres* 
Of l'ambitieux pourfuit également les grandeurs 
dans les fiecles où ces grandeurs font les plus 
avilies p^ le choix des hommes qu'on y élevé , 
& , par conféqyent , dans les temps mêmes où 
leur poiTeiTion eft le moins flatteufe. L'ambition 
ji*€ft donc pas fondée fur le defir de l'eftime. Ed 
vain diïoit-on qu'à cet égardl'ambitieuxpeutiS^ 
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tromper lui-même : les marques de conlldéra- 
tion qu'on lui prodigue Tavertiffent à chaque 
inftant que c'eil fa place & non lui qu'on ho« 
hore. Il fent que la confidération dont il jouit 
n'eft point perfonnelle ; qu'elle s'évanouit par 
la mort ou la difgrace du maître ; que la vîeil- 
leffe même du prince fuflfit pour la détruire ; 
qu'alors les hommes , élevés aux premiers pot 
tes ,- font , autour du fouverain , comme ces 
nuages d'or qui afliftent au coucher du foleil , 
& dont la fplendeur s'obfcurcit & difparoit à 
mefure que l'aftre s'enfonce fous l'horizon. Il 
Ta mille fois oui dire , & l'a 'lui -même mille 
fois répété , que le mérite n'appelle point aux 
honneurs ; que la promotion aux dignités n'eft 
point , aux yeux du pubUc , la preuve d'un 
mérite réel ; qu'elle eft , au contraire , prêt 
que toujours regardée comme le prix de l'intri- 
gue , de la baflHTe & de l'importunîté. S'il en 
doute , qu'il ouvre Phiftoire , & fur-tout celte 
ide Byzance ; il y verra qu'un homme peut être 
à la fois revêtu de tous les htnneurs d'un em- 
pire , & couvert du mépris de toutes les ' na^ 
tîons. Mais je veux que, confufémeirt avide 
tfeftime, Tambîtieux croie rie chercher que 
cette eftime dans lés grandes places , il eft facile 
de montrer que ce n'eft pas le vrai motif qui le 
détermine ; & que , fur ce point , il fe fait îUu- 
fion à lui-même; puifqu'on ne defire pas', 
coniQie je le prouverai dans le chapitre de l'or. 
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gueil , reftîmè pour Teftime même , mais pour les 
avantages qu'elle procure. Le défit des grandeufs 
n'eft donc point TefFet du defir de Teftime.- 

A quoi donc attribuer l'ardeur avec laquelle 
on recherche les dignités ? A l'exemple de œs 
jeunes gens riches qui n'aiment à fe montrer au 
public que dans un équipage lefte & brillant. 
Pourquoi l'ambitieux ne veut-il y paroitre que 
décoré de quelques marques d'honneur ? C'eft 
qu'il confidere ces honneurs comme un truche- 
ment qui annonce aux hommes fon indépen- 
dance , la puiffance qu'il a de rendre à fon gré 
phifieurs d'entr'eux heureux ou malheureux , & 
Tinter et qu'ils ont tous de mériter une faveur 
toujours proportionnée a«x plaifirs qu'ils fau- 
ront lui procurer. * - 

Mais , dira-t-on , ne feroit-ce pas plutôt du 
Tefped & de l'adoration des hommes dont l'am- 
bitieux feroît jaloux ? Dans le fait , c'eft le ref- 
pedt des hommes qu'il defii^ ; mais pourquoi Itf 
defire-t-il ? Dans les hommages qu'on rend aux 
grands , ce n'eft point le gefte du refpeft qui 
leur plaît : fi ce gefte étoit par lui-même agréa* 
ble , il- n'eft point d'homme riche qui , fans 
fortir de chez lui & fans courir après les digni- 
tés , ne fe pût procurer un tel bonheur. Pouf 
€e fatîsfaire , il loueroit une douzaine de porte- 
faix , les tevêdroit d'habits magnifiques , les 
barioleroît de tous les cordons de l'Europe , les 
dêndroit le matin dao? fon antichambîç > pour 



Digitizedby Google 



!i6 D à l'E s p Kir. 

Temr tous les jours payer à Ta vanité un tribut 
d^encens & de refpeâs. 

UindifFérence des gens riches pou|^ cette e& 
pece de plaifirs prouve que l'on n'aime point le 
refpeâ comme refpedl , mais comme un aveu 
d'infériorité de la part des autres hommes , 
comme un gage de leur difpofition Ëivorable à 
notre égard , & de leur empreffement à nous 
éviter des peines & à nous procurer des plaifirs. 

Le defir des grandeurs n'eft donc fondé que 
fur la crainte de la douleur ou l'amour du plaifir. 
Si ce defir n'y prenoit point fa fource, quoi de 
plus facile que de déiàbufer l'ambitieux ? O toi , 
lui diroit'On , qui feches d'envie en contemplant 
le fafte & la pompe des grandes places , ok t'é- 
lever à un orgueil plus noble ; & leur éclat cet 
fera de t'en impofer. Imagine , pour un mo« 
ment, que tu n'es pas moins fupérieur aux 
autres hommes que les infedtea leur font infé- 
rieurs ; alors tu ne verras , dans les courtifans, 
que des abeilles qui bourdonnent autour de leur 
reine; le fceptre même ne te paroitra plus 
qu'une gloriole. 

Pourquoi les hommes ne préteront-ils Jamais 
Foreille à de pareils dîfcours, auront-ils tou* 
jours peu de confidération pour ceux qui nf 
peuvent guère , & préféreront-ils toujours. let 
grandes places aux grands talents ? C'eftqueles 
grandeurs font un bien , & peuvent , ainfi que 
Jc$ richçiTes , être regardées comme récha^gt 
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«Pune Infinité de plaifirs. Atiffilesrechérche-t-o:> 
avec d'autant plus d'ardour qu'elles peu'verr - 
nous doniief fur les homtnes une puffTance plu 
étendue ^ & pat conféquent nous procurer plur 
d'avantagé, lîne preuve de cette vérité , c'ei 
qu*ayant le choix du trône dlfpahan ou d 
Londres , il n'eft prefque perfonne qui ne dor 
nàt au fceptre de fer de la Perfe la préfërenc 
fur celui de l'Angleterre. . Qui doute cependar 
qu'aux yeux d'un homme honnête le dernier n^ 
parût le plus defirable ; & qu'ayant à choifr 
entre ces deux couronnes , un homme vertueux 
ne fe déterminât en faveur de celle où le roi , 
borné dans fon pouvoir , fe trouve dans l'heu^ 
teufe impuif&nce dé nuire à fes fujêts ? S'il n'eft 
cependant preCqu'aucun ambitieux qui n'aimât 
mieux commander au peuple efclave des Perlans 
qu'au peuple libre des Anglois , c'eft qu'une. au* 
torité plus abfolue fur les hommes les rend plus 
attentift à nous plaire : c'eft qu'inifaruit par un 
inftind fecret , mais sûr , on fait que la crainte 
rend toujours plus d'homms^es que l'amour ; 
que les tyrans , du moins de leur vivant , ont 
prefque toujours été plus honorés que les bons 
rois ; c'eft que la reconnoiffance a toujours élevé 
des temples moins fomptueux aux dieux bien« 
faifants qui i)ortent la corne d'abondance (a) ^ 

(«) bans la ville de Bantam , les habitants «té« 
bnteat Ici prémioes de leurs fruits i VeCpcit mAîn» 
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que la crainte n'en a confacré aux dieux erueti 
& coloffaux qui , portés fur les ouragans .& le» 
tempêtes ,#& couverts d'un vêtement d'éclairs> 
font peints la foudre à la main ; c'eft enfin qu'é- 
clairé par cette connoiffance , on fent qu'on 
doit plus attendre de Tobéiffance d'w efclave^ 
que de la reconnoiffance d'un homme libre. 

La conclufion de ce chapitre , c'eft que le 
defir des grandeurs e(l toujours l'effet de la 
crainte de la douleur ou de l'amour des plaifirs 
jdes fens , auxquels fe réduifent néceffairement 
tous les autres. Ceux que donnent le pouvoir & 
la confidération ne font pas proprement des 
plaifirs : ils n'en obtiennent le nom que parce que 
l'efpoir & les moyens de fe procurer des plaifirs 
font déjà des plaifirs ; plaifirs qui ne doivent leui: 
exifl;ence qu'à celle des plaifirs phyfiques (6). 



ft rien an grafld Dieu, qui , lelon enx', eft bon » êc 
B*a pat befoin de ces «firrandes. Voyez Vinctnt U^ 
Blanc. 

Les habitants de Madugafcar ci'oient le diable 
lieaucODp plus méchant que Dieu. Avant que de m^iik 
fer , îK font une oflfrande à Dieu , & une au démon :^ 
us commencent par le diable, jettent un morceau du 
câté droit , & dirent : Foilà pour toi , feigneur Diahk. 
Ils jettent enfnite un morceau du côté gauche , & dî- 
fent : V^ilà pour toi , feigneur Dieu, Ils ne lui font 
aucune prière. Recueil des ktt. éiif, 

(*) Pofûr prouver que ce ne font pas les ptaiGrs 
phyfiques qui nous portent à .Fambition^» peutTitie 
dira-t-on que c*eft communément le defir vague du 
bonheur qui nous en ouvre la carrière. Mais » * ré- 
fondrai je, qii*eft-ce que le defir vague ditt b«nlieor? 
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Je fais que , dans le» projets , les cntf cprîfes y 
les fbrfkits , les vertus & la pompe éblouiiTantc 
de Tambition , l'on apperqoit difficilement l'ou* 
vrage de la fenfibilité phyfique. Comment , dans 
cette fiere ambition fqui , le bras, fumant de car- 
nage , s'aflied au milieu des champs de bataille , 
fur un monceau de cadavres , & frappe , en 
figne de vidtoire, fes ailes dégoûtantes de fang; 
commçnt, dis-je , dans l'ambition ainfi figurée ^ 
reconnoitre la fille àe la volupté ? comment 
imaginer qu'à travers les dangers , les fatigues 
& les travaux de la guerre , ce foit la volupté 
qu'on poùrfuive ? c'eft cependant elle feule , ré- 
pondrai-je , qui , fous le nom de libertinage , re* 
crutc les armées de prefque toutes les nation8.0n 
aime les plaifirs &, par conféquent , les moyens 
de s*€n procurer : les hommes défirent donc. 
& les richeiles & les dignités. Us voudroient , 
de plus , faire fortune en un jour , & la pareiTe 



C*eft un defir qni ne porte fur snoon objet en parti» 
entier : or je demande fi rhoaime , qoi 9 fans aimer 
aucune femme en particulier , aine en général tontes 
les femmes « n'eft point animé du defir des plaifîrs 
phyfîques. Toutes lei fois qu'on voudra fe donner la 
peine de iécompoter le fentinent vague de Tamout 
du bonheur , on trouvera toujours le phifir phyfique 
an fond du creufet. U en eft de Tambitieux comme de 
Tavarè • qui ne feroit point avide d'argent » fi Var. 
gent n'eioît pas ou l'échange des plaifirs on le moyen 
d'éehapper à la doulbur phyfique : il ne deUreroit 
point Targent dans une ville telle que Laoédcnasas , 
ou Fargent n'auroit point de cours. 
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Icuf înfpîre ce defir: or la guerre qui pro* 
met le pillage des villes au foldat & des hon* 
neuts à l'ofSeier ^ âatte , à cet égard ^ & leur 
parefle & leur impatience. Les hommes doivent 
donc fupporter plus volontiers les fatigues de 
la guerre ( c ) qxee les travaux de Tagriculture , 
qui ne leur promet de richelTes que dans un 
avenir éloigné. Auflî les anciens feermains , les 
Celtes, les Tartares, les habitants des côtes 
d'Afrique & les Arabe» ont-ils toujours été plu» 
adonnés au vol & à la piraterie qu'à la culture 
des terres. 

Il en eft de la guerre comme du gros jeu qu'on 

préfère au petit , au rifque même de fe ruiner , 

parce que le gros jeu nous flatte de refpoir de 

i;randes richeiTes & nous les promet dans un 

^inftant 

Pour ôter aux principes que j'ai établis tout 
air de paradoxe, je vais , dans le titre du chav 
pitre fuivant , expofer Tunique objeâion à la- 
quelle il me refte à répondre. 



(c) **Le repos , dit Tacite» eft pour les Germaînt 
^ un état violent s ils foupirent (ans eefle après k| 
9, la guerre ,* ils s*y font un nom en peu de temps # 
I» ils aimem mieux combattre que Ubonrer. j» 
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C H a:P I T R E XÎL 

Si , âcms la pourfuite des grandeurs , Pon 
ne cherche qiitm moyen de fe foufiraire 
a la douleur , ou de jowr du fUùfirfhjh 
fique ,• pOfurquoi le flaifir échappent ''il fi 
Souvent à P ambitieux? 

\Jn peut diftînguer deux fortes d'ambîtîcux. 
Il eft des hommes malheureufement nés , qui , 
ennemis du bonheur d'autruî , défirent les grao. 
des places , non pour jouir des avantages qu'elles 
procurât , mais pour goûter le feul plaifir des 
infortunés , pont tourmenter les hommes & 
jouir de leur malheur. Ces fortes d'ambitieux 
font d'un çaraôere affez femblable aux faux dé- 
vots 5 qui 5 en général , paffent pour méchants , 
non que la loi qu'ils profeffent ne foit une loi 
d'amour & de charité , maïs parce que les 
honunesle^plus ordinairement portés à une dé« 
vodôn auftere Cc^) font apparemment des hom« 

■ Il ■ II. ' ' ' ' 

(<ï) L'expérience prouve qu'en général les carafterês 
propres à fc priver de certaint plaifirs , ^ 4 faifir les' 
«axiines £( les pratiques aufteres d'une certaine dévon 
tioa^ &nt ordinairement des c«raâcres malheureux, / 

6*d& U feuU maniete 4'€39Uiiaer sojament Unt 4% \ 
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mes mécontents de ce bas monde , qui ne peu* 
vent efpérer de bonheur qu'en Tautre , & qui , 
mornes , timides & malheureux , cherchent dans 
le fpeâacie du malheur d'autrui une diftraâîon 
aux leurs. Les ambitieux de cette efpece font 
en très-petit nombre ; ils n'ont rien de grand ni 
de noble dans Tame ; ils ne font comptés que 
parmi les tyrans ; & , par la nature de leur am- 
bition , ils font privés de tous les plaifirs. 

, Il eft des ambitieux d'une autre efpece ; & , 
dans cette efpece , je les comprends prefque 
tous : ce font ceux ^pi , dans les grandes places y 
ne cherchent qu'à jouir des avantages qui y font 
attachés. Parmi ces ambitieux , il en eft qui y 
par leur natffance , ou leur pofition ^ font d'a- 
bord élevés à des poftes importants : ceux-là 



feftaires ont pu allier à U fainte^ & à la douceur des 
$rmci>es de la religion tant de méchanceté â9»d*into- 
lérance ; intolérance prouvée par tant de maiTacres. Si 
la jeuneife , lorfqti'on ne s'^ppofe point à fes paffions, 
eft ordinairement pins hunaûie & pins généreufe ^ue 
la vieilUffe, c*eft que les malheurs Se les infirmités. 
ne Tout point encore endurcie. L'homme d*un carac- 
tère heureux eft gai & bonhomme i c*eft lui feul qui dit : 

jg«e tout le monde ici foi biureux de majoiè. 

* -MiJt IHiomme malhevremc efrméchtnt. €éfar difoît : 
«n parlant de Caffîiis : Jt redoute ces gens baves & 
VHttf^res : il rCen ifi puis atnp de ces Antoine , de ces gens 
uj^iquemetit occupés de leurs phijïrs ; leur main cueille 
des fleurs & n'aiguife foint de poignarda Cette ofefèr- 
vation de Célar eft tris-belle } & plus géaérale f u'on 
n^ penfe. 
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peuvent quelquefois allier le plaifir avec les 
iôins de Tambition ; ils font en naiiTant placés « 
pour ainfi £re y à la moitié ( e) de la carrière 
qu'ils ont 4 parcourir. U n'en eft pas ainfî d'un 
homme qui , de l'état le plus médiocre , veut » 
comme Cromwel , s'élever aux premiers polies. 
Pour s'oyvrir la route de l'ambition , ou len 
premiers pas font ordinairement les plus diffi« 
ciles , il a mille intrigues à faire , mille amis à 
ménager ; il eft à la fois occupé , & du foin de 
former de grands projets , & du détail de leur 
exécution. Or, pour découvrir comment de 
pareils hommes , ardents à la pouifuite de tous 
les plaifurs , animés de ce feul motif, en font 
Couvent prives ; fuppofons qu'avide de ces plaU 
firs , & frappé de Tempreffement avec lequel on 
cherche à prévenir les delirs des grands, un 
homme de cette efpece veuille s'élever aux 
premiers poftés : où cet homme naitra dans ces^ 
pays où le peuple eft le difpenfateur des grâces, 
où l'on ne peut fe concilier la bîenveillani» 
publique que par des fervices jrendus à la patrie ^ 
où , par conféquent , le mérite eft néceffaire ; 
ou ce même homme naîtra dans des. gouverne» 
mente abfolument dcfpotiqnes , tels qu^ le 
Mogol, où les hbaneùrs font le priîç*de,rîntrî-. 
■\ • • ' • . 

(O'C/amliitioa eft , fi je Tofe i\tt\ en 'éa« pîntdt' 
vne.cotivea^fioe d'état ^ii*une' pafflon forte ^9 It^ 
«kftapU» inutentf ^ qui trial&]^be 4e Cout^ -^ 
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gue: or« quel que foit le lieu de (a naifTande , 
je dis que , pour parvenir aux grandes places , 
il ne peut donner prefqu'aucun temps à fes 
plaifirs. Pour le prouver , je prendrai le platfir 
de Famour pour exeniple , non ^ feulement- 
comme le plus vif de tous y mais encore comme 
le reiTort prefque unique des fociétés policées. 
Car il eft bon d'obfeiver, en paflknt , qu'il eft, 
dans chaque nation , un befoin phyfique qu'on 
doit confidérer comme l'ame uni verfelle de cette 
nation : chez les fauvages du feptentrion qui , 
feuvent expofés à des famines afireufes , font 
toujours occupés de chafle & de pèche , c'eft la 
&im & non l'amour qui produit toutes les idées ; 
ce befoin eft en eux le germe de toutes leurs 
penfées : auifi, prefque toutes les combinai* 
ibns de leur e^rît ne roulent-elles que fur les 
nfes de la chafie & de la pêche , & fur les 
moyens de pourvoir au befoin de la faim. Au 
contraire', Tamour des femmes eft, chez les 
nations policées , le reffort prefque unique qui 
1^ meut (/). En ce pays , Tamour invente 

tout, 

IC/),;Cc n'cll pas que d'autres motîB ne puiflen* 
allumer eh nous le feu de rambftion. Dans les pays 
pauvres^, le dedr de ponrvQîi^ à fe« befoins fumt » 
comme jê Tai dit plus haut « pour faire des ambitieux. 
Dmis le$ paya» defpotjjjues , la crainte dir fqp^life , 
^ne peut novt faire uibir le caprice d*ua defpott» 
P«»t btvm «imrt iesamUtteiuu Mali «Us 1^ pcii« 
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produit tout : la magnificence , la création deft 
arts de luxe , font des fuites néceflTaircs de 
J'amour des femmes , & de Tenvie de leur 
plaire ; le defir même qu'on a d'en impofer aux 
hommes , par les richefles ou les dignités , n'eft 
qu'un nouveau moyen de les féduire. ^Suppofons 
donc qu'un homme né fans bien , mais avide 
des plaifirs de l'amour, ait vu les femmes fe 
rendre d'autant plus facilement aux defirs d'u» 
amant , que cet amant , plus élevé en dignité , 
fait réfléchir plus de confidératîon fur elles ; 
qu'excité par la paflion des femmes à celle de 



pies polices , c*eft le defir vague du bonheur , defir 
qui fe réduit toujours , comme je Tai itysi prouvé , 
aux plaifirs des Cens , qui le plus communément inC* 
pire l'amour des grandeurs. Or , parmi ces plaifirs , 
je fuis , fans doute , en droit de ùhoifir celui de» 
îtmmti Qomm% le plus vif & le plus puiflant de tous. 
Une preuve qu'en effet ce font les plaifirs de cette 
cfpece qui nous animent , c'eft qut Ton n>ft fufccpti- 
ble de Pacquifition des grands talents, & capable de 
ces réfolutîonsdéferpérécs , néceflatres quelquefois pour 
monter aut premiers poftes , que dans la première 
Jeunefle, c'eÛ-àdire, dans Tàge où les befoins phy- 
fiques fe font le plus vivement fentir. . Maïs , dira- 
t-on , que de vieillards montent avec plaifir aux 
grandes placer ! Oui : ils les acceptent, ils les défi- 
rent mêaie i mais ce defir ne mérite pas le nom de 
paflion , puifquMs ne font pliis alors capables de ces 
entreprife^ hardies, & de ces efïbrh prodigieux d*ef- 
prit qui caraétérîfent lu paifion. Le vieillard Reul 
marcher par habitude dan^ la carrière qu'il s'eft ou- 
verte dans la jeuncfTe , mais il ne s'en ouvriroit pa» 
nqe Doiivelle. 

Tomt IL B 
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Tambition , Thomme .dont je parle afpire au 
pofte de général ou de premier miniftre ; il doit > 
pour monter à ces places , s'occuper tout entier 
du foin d'acquérir des talents ou de faire de$ 
intrigues. Or le genre de yie propre à former , 
foit un habile intrigant , foit un homme de mé- 
rite , eft entièrement oppofé au genre de vie 
propre à féduire des femmes , auxquelles on ne 
plaît communément que par des afliduités in- 
compatibles avec la vie d*un ambitieux. Il eft 
adonc certain que; , dans la jeunefle , & jufqu'à 
ce qu'il foit parvenu à ces grandes places où les 
femmes doivent échanger leurs faveurs contre 
du crédit, cet homme doit s'arracher à tous 
fes goûts , & facrifier , prefque toujours , le 
plaifirpréfent à Tefpoir des plaifirs à venir. Je 
' dis prefque toujours , parce que la route de 
l'ambition eft ordinairement très-longue à par- 
courir. Sans parler de ceux dont Tambition , 
\ accrue aufïi-tôt que fatisfaite , remplace toujours 
un defir rempli par un defir nouveau ; qui , de 
miniflres , voudroient être rois ; qui , de rois , 
afpireroient , comme Alexandre, à la monarchie 
univerfelle , & vjQudroient monter fur un trône 
où les refpedts de tou^ l'univers les afTuraiTent 
que Tunivexs entier s'occupe de leur bonheur : 
fans parler , dis-je , de ces hommes extraorcti- 
naires , & fuppofant même de la modération 
dans l'ambition , il eft évident que l'homme , 
dont la paflTion des femmes aura fait u;i ambi. 
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14CUX9 ne parviendra ordinairement aux pre- 
miers poftes que dans un âge où tous fes defirs 
feront étouffés. 

Mais , fes defirs ne ftifTent-ik qu*attiédis , à 
peine cet homme a-t-il atteint ce terme , qu'il 
fe trouve placé fur un écueil efcarpé & gliflant ; 

. îl fe voit de toutes parts en butte aux envieux , 
qui , prêts à le percer , tiennent autour de lui 
leurs arcs toujours bandés: alors il découvre 
avec horreur Tabyme affreux qui s'entrouvre ; 
il fent que , dans fa chute , par un trifte apa- 
nage de ta grandeur , il fera miférable fans être 

-plaint ; qu'expofé aux infultes de ceux qu'ou- 
trageoit fon orgueil , il fera l'objet du n^épris 
de fes rivaux , mépris plus cruel encore que 
les outrages ; que , devenu la rifée de fe$ infé- 
rieurs , ils s'af&anchîront alors de ce tribut de 
refpeéts dont la jouiffance a pu quelquefois lui 
'paroître importune , mais dont là privation eft 
infupportable , loxfque l'habitude en a fait un 
befoin. Il voit donc. que, privé du. feul plaîfur 
qu'il ait jamais goûté , & réduit à l'abaiffement, 
il ne jouira plus en contemplant fes grandeurs-, 
comme l'avare en contemplant fes richeffes , de 
la poflibilité de toutes ies jouiffances qu^elles 
peuvent lui procurer. 

Cet ambitieux eft donc , par la crainte de 
l'ennui & de la douleu? , retenu dans la carrière 
où l'amour du plaifir l'a fait entrer : le defir de 
conCerver fuccede donc en fon cçeur au defir 

B ^ 
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d'acquérir. Or l'étendue des foins néceffaires 
pour fe maintenir dans les dignités , ou pour y 
parvenir , étant à peu près la même , il eft évi- 
dent que cet homme doit pafTer le temps de la 
jeunefle & de Tâge mûr à la pourfuite ou à la 
confervation de ces places , uniquement defirées 
comme des moyens d'acquérir les plaifirs qu'il 
s'eft toujours refufés. C'eft ainfi que , parvenu 
à rage ou r^m eft incapable d'un nouveau 
genre de vie , il fe livre , & doit , en.ef&t , fe 
livrer tout efttier à ces anciennes. occupations ; 
parce qu'uneame toujours agitée de craintes & 
d'ef|>étanccs vives ,. & fans ceffe remuée par de 
fortes paflions , préférera toujours la tourmente 
de l'ambition au calme infipide d'une vie tran- 
touille. Semblables aiux vaiifeaux.que les flots 
portent eilcore < fur la côte du midi , lorfque 
les vents du 'nord n'enilent plus les mers , 
les hommes fuivent dans la vieilleife la di- 
rection que les paf&ons leus ont donnée dans 
la jeunefle. 

î J'ai fait voir comment , appelle aux grandeurs 
par la paffion des femmes , l'ambitieux s'engage 
dans une route aride. 'S'il y rencontre , par ha- 
fard , qudques plaifirs , ces plaifirs font toil* 
jours mélçs d'amertume ; îl ne les gonte avec 
délices que parcfc qu'ils y font rares & femés 
<jà & là , à pett près comme ces arbres qu'on 
rencontre, de loin en loin , dans les déferts de la 
Lybic , & dont le feuiUage defleché n'oSre ua 
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ombrage agréable qu'à l'Africain brûlé qui s'y 
repofe, 

La contradidîon qu'on apperqoît entre la con- 
duite d'uA amblÈieux & Tes motifis qui le font 
agir , n'eft donc qu'apparentes l'ambition eft 
donc allumée en naus. pat l'amour du plaifir 6c 
la crainte de la douleur. Mais , dira-t-on , fi 
Pavarice & l'asnfaitm font un effet è» kirfenfi- 
bilité phyfjquey d&JBomslî'oceuQUll'yjpreod^il 
pas fk ibofcc 









ï > 



Digilizedby Google 



30 .De l'Esprit, 

CHAPITRE XIII. 

De Porgueil. 

\L*0RGUE1L n'eft dans nous que le fentîmertt 
Yrai ou faux de 'notf e «xcellence : fentiment 
qui , dépendant de la comparaifon avantageuib 
qu'on fait de foi aux autres , fuppofe , par con- 
féquent , Texiftence des hommes , & même 
rétabliffement des fociétés. 

Le fentiment de Toirgueil n'eft donc point 
inné , comme cd^i du plaifir & de la douleur* 
L'orgueil n'eft doiic qu'une paifion fadtice , qui 
fuppofe la cotinoiflance du beau & de l'excel- 
lent. Or l'excellent ou le beau ne font autre 
chofe que ce que le plus grand nombre deô 
hommes a toujoursrégardé , elHmé & honoré 
comme tel. L'idée de l'eftime a donc précédé 
ridée de Feftimable. Il eft vrai que ces deux 
idées ont dû bientôt fe confondre enfemble,. 
Auffi l'homme qu'anime le noble & fuperbe. 
defir de fe plaire â lui-ilRme ; & .qui , content 
de fa propre eftime , fe croit indifférent à l'opi- 
nion générale , eft , en ce point , dupe de fon 
propre orgueil , & prend en lui le defir d'être 
eftimé pour le defir d'être eftimable. 

L'orgueil , en effet , ne peut jamais être qu'un 
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deCr fecret & déguifé de Teftime publique. 
Pourquoi le même homme qui , dans les forêts 
de TAmérique , tire vanité de FadrefTe , de la 
force & de Tagilité de fon corps , ne s'énorgueil- 
lira-t-il en France de ces avantages corporels 
qu'au défaut de qualités plus effentielles ? C'eft 
que la force & l'agilité du corps ne font ni ne 
doivent être autant eftimés d'un Franqois que 
d'un Sauvage- 

Pour preuve que l'orgueil n'eft qu'un amour 
déguifé de Teftime , fuppofons un homme uni- 
quement occupé du defu: de s'affurey de fon 
excellence & de fa fupériorité. Dans cette hy- 
pothefe , la fupériorité la plus perfonelle , lA 
plus indépendante du hafard lui paroîtroit fans 
doute la plus fiatteufe : ayant à choifir entre là 
gfoire des lettres & celle des armes , ce feroit , 
par confëquent , à la pre;niere qu'il donneroit 
la préférence. Oferoit-il contredire Céfar lui- 
même? Ne conviendroit-il pa« , avec ce héros , 
que les lauriers de la victoire font , par le pu- 
blic éclairé , toujours paitagés entre le général , 
le foldat & le hafard ; & qu'au contraire les 
lauriers dts Mufes appartiennent fans partage à 
oeux qu'elles infpirent? N'avoueroît-ils pas que 
le hafard a pu fouvent placer l'ignorance & la 
lâcheté fur un char de triomphe , & qu'il n'a 
jamais couronné le front d'un ftupide auteur? ' 
En n'interrogeant que fon orgueil, c'eft-à- 
dire , le defir de s'affurer de fon excellence , il 

B4 
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9& donc certain que la première efpece de gloire 
lui paroitroit la plus defirable. La préférence 
qu'on donne au grand capitaine fur le philofophe 
profond ne changeroit point , à cet égard , fon 
opinion : il fentiroit que , fi le public accorde 
plus .d'eftime au général qu'au philofophe , c'eft 
que les talents du premier ont une influence 
plus prompte fur le bonheur public , que les 
maximes d!un fage qui ne paroiffent immédia- 
tement utiles qu'au petit nombre de ceux qui 
veulent être éclairés. 

Or, s]iln'eft cependant -en France perfonnc 
^i ne préférât la gloire des armes à celle des 
ietfcres , .j'en conclus que ce n'eft qu'au defir 
^'être eiiime qu'on doit le defir d'étré eftîma- 
fele., & que l'orgueil n'eft que l'amour même 
éel'eftime. 

Pour prouyer enfuite que cette paflTion de 
l'orgueil pu de l'jftime eft un effet de la fenfi- 
bilité phyfique , il faut maintenant examiner fi 
l'on defire l'eflime pour Peftime même ; & fi 
cet amour . de l'eftiine ne feroit pas l'effet de 
Ja crainte de là douleur & de l'amour du plaifir. 
. A quelle autre caufe , en effet , peut-on attri- 
))uer remgreliement avec lequel on recherché 
l'eftimepûblique ? Sèroit-cé à là ihéfiahce inté- 
rieure que chaipun a de fon ih^&ite , & , par 
confé^uent , à l^orgiièil qui , voulant s'eflimer 
& ne pouvant s'eftimer feul , a befoin du fuf- 
frage public pour étayer la haute opinioci qu'il 



Digitizedby Google 



Disc. III. Chap.XIII. 3j 

a de lui-même , & pour jouir du fentiment dé*, 
lideux de fon excellence ? 

Mais , fi nous ne devions qu*à ce motif le 
defir de Teftime , alors reftime la plus étendue , 
c'efl>à-dire , celle qui nous feroit accordée par 
le plus grand nombre d'hommes , nous paroî- 
troit , fans contredit , la plus fiatteufe & la 
plus defiràble , comme la plus propre à faire < 
taire en nous une méfiance importune , & à 
nous rafluter fur notre mérite. Or , fuppofons ] 
les planètes habitées par des êtres (èmblables à j 
nous : fuppofons qu'un génie vînt à chaque ; 
inftant nous informel de 'ce qui s'y piaffe , & 
qu'un homme eût à choîfir entre l'eftime de foa 
pays & celle de tous ces mondés céleftes : dans 
cette fuppofîtion , n'elt-il pas évident que ce 
feroit à i'efiîme la plus étendue , c'eft-à-dire , à 
celle de tous les habitants planétaires , qu'il 
devroit donner la préférence fur celle de fes 
concitoyens ? Il n'eft cependant perfonne qui y 
-dans ce cas , ne (è déterminât en faveur de 
Tcftime nationale. Ce h'eft donc point au deiir 
qu'on a de s'aflurer de fon mérite , qu'on doit 
le defir de l'eftime , mais aux avantages que 
cette eftime procure. 

Pour s'en convaincre , qu'on fe demande d'où 

vient Tempreffement avec lequel ceux qui fe 

-diiènt le plus jaloux dé l>eftîmé publique , re- 

cherchent les grandes places dans les fiecles 

'iniémes où ^ contrariés par â|s intrigues^ k dçs 
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f:abaks , ils ne petivent rien feîre d'utik à leur 
nation ; où , par conféqucnt , ils font expoféa 
à la rifée du public , qui ,. toujours jufté dans 
fes jugements , méprife quiconque eft àffez 
indifférent à foneflime pour accepter un emploi 
qu'il ne peut remplir dignement ; qu*on ft de- 
jnande encore pourquoi . Ton eft. plus flatté do 
Peftime d'un prince que de celle d'un homme 
fans crédit : & Ton verra que , dans tous les 
cas , notre amour pour Peftime eil proportionné 
aux avantages qu'elle nous promet. 
, Si nous préférons à Teftime d un petit nom- 
bre d'hommes choifis , celle d'une multitude 
fans ^umieres , c'eft que , cJ^ns une multitude , 
nous voyons plus d'homme$ foumis à cette 
«ifpece d'empire que l'eftime donne fur les âmes ; 
c'eft qu'un plus grand nombre d'admirateurs 
-rappelle plus fouvent à notre efprit l'image 
agréable des plaifîr^ qu'ils peuvent nous 
procurer. 

C'eft la ral&n pour laquelle, indifférent à 
Tadmiration d'un^ peifple avec lequel on n'au- 
jfoit aucune relation , il eft peu de Franc;ois qui 
fuffent fort touchés de l'eftime qu'auroi«ntpour 
eux les habitants du grand Tibet. S'il eft des 
hommes qui voudroient envahir l'eftime unî- 
verfelle , & qui feroient mémse jaloux de l'eftime 
des terres auftrales , ce defir.n'eft pas l'effet 
iTun plus grand amour pour l'eftime , mais feu- 
lement de l'habitude qu'ils ont d'unir l'idée d'un 
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plus grand bonheur à l'idée d'une plus grande 
eilime (^). 

La dernière & la plus forte preuve de cette 
▼érité , c'eft le dégoût qu'on a pour Teftime (A) 
& la difette où Ton eft de grands hommes dans 
les fiecles où l'on ne décerne pas les plus 
grandes récompenfes au mérite. Il femble qu'un 
homme capable d'acquérir de grands talents 
ou- de grandes vertus pafle un contrat tacite 
avec fa nation ,. par lequel il s'engage à s'il- 
luftrer par des talents & des aétions utiles 
à fes concitoyens , pourvu que fes conci- 
toyens reconnoiflants , attentifs à le foulager 
dans i£s peines , raffemblent près de lui tous 
les plsdfucs* 

Ceft de la négligence ou de l'exaétitude 
Al /publie à remplir ees engagements tacî- 
teS'^ que dépend , dans tous iés fiecles & 
les pays , Pabondance ou la rareté des grands 
Jiommes. 
- Nous n'aimons donc pas l-eftime pour l'efti^ 



(^) Les hommes font habitués, par \tt principes 
cTune bonne éilncation , à confondre Tidée de bonheur 
avec, Tidée .dV(lirn^ Mais , fous le nom d'eftime , ils 
ne. défirent réellement 9ue les avantages qu'elle 
jroctire. 

i)^ L'on fait peii pour mériter Teftime dans les 
-fays oà i'çftimc eft ft^ile : mais par-tout oà l*cftime 
procure de grands avantages, Pon court, comme 
Xéonidas , défendre , avec trois cents Spartiates , le 
>es des Thermopyles. 
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me , mais uniquement pour les araotagetf* 
qu'elle procure. En vain voudroit-on s'armer , 
contre cette conclusion , de l'exemple de Cur- 
tius : un fait prefque unique ne prouve rien 
contre des principes appuyés fur les expériences 
les plus multipliées , fur-tout lorfque ce même 
fait peut s'attribuer à d'autres principes, & 
«'expliquer naturçllement par d'autres caufcs. 

Pour former un Curtius , il fuffit qu'un hom- 
me , fatigué de la vie , fe trouve dans la mal- 
heureufe diQ)ofition de corps qui détermine tant 
d'An^lois au fuicide ; ou que , dans un fiecle 
très-fuperftitieux y comme celui de Curtius , il 
fiaifle un homme qui , plus fanatique & plus 
crédule encore que les autres , croie , par fon 
dévouement , obtenir une place parmi les dieux. 
Dans l'une ou l'autre &ppofition , on[peiit 
fe vouer à la mort , ou pour mettre fin à fe» 
miferes, ou pour s'ouvrir. l'entrée aux plaifus 
céleftes. • 

• La conclufion de ce chapitre , c'eft* qu'on ne 
defire d'être eftimable que pour être eftimé , & 
.~_ilu'on ne defire l'eftime, des hommes que pour 
jouir des plaiifirs attachés à cette eftîrae ; l'amottf 
de Feftime n'eft donc mie l'aïftpur '^déguifé du 
plaîfir. Or il n'eft que aeiix *jfbrî:es de plà|firs; ; 
les uns font les plaifirs des fens , &. ^s autres 
font les moyens d'acquérir tes mà^es plai- 
Grs ; moyens ^(ju^on V'^à^ngèsdàns la clàffe 
des plaifirs , parce ^e l'eipoîr d'un plaifir eft 
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sn commencement de plaifir ; plaifîr cependant 
qui n'exifte que lorfque cet efpoir peut fe réa. 
lïfer. La fenfibilité phyfique eft donc le germe 
produiStîf de Torgueil & dé toutes les autres 
paflions^ 'dans le nombre defquelles je com- 
. prends l'amitié , qui , plus indépendante , en 
apparence , du plaifir des fens , mérite d'être 
examinée , pour confirmer , par ce dernier exem- 
ple tout ce que j'ai dit de l'origine des paflîons, 
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De ramifié^ . 

jf\lMER 5 c'eft avoir befoin. Nulle amitié fans 
befoin : ce feroit un effet fans caufe. Les hom- 
mes n*ont pas tous les mêmes befoins : l'amitié 
eft donc , entr'eux , fondçe fur des motifs dif- 
férents. Les uns ont befoin de plaifir ou d'ar- 
gent , les autres du crédit , ceux-ci de con- 
verfer , ceirx-là de confier leurs peines : en 
«onféquence , il eft des amis de plaifii: , d'ar- 
gent ( i ) , d'intrigue , d'efprit & de malheur. 

(0 On i'ejl tué' jirfqu^à préfent à répéter les uns 
d'après les autres , qu'on ne doit pas compter parmi 
fes amis , ceux dont l'amitié intéreflee ne nous aime 
one pour notre argent. Cette forte d'amitié n'tft pas, 
fans doute , la plus flatteufe ; ce n'en eft pag 
iiioins une amitié réelle. Les hommes aiment , par 
exemple , dans un contrôleur-général , la puiflance 
^u'il a d'obliger. Dans la plupart d*entr*eux , l'amour 
4Ïe la perfonne s'identifie avec l'amour de l'argent 
Pourquoi refuferoit-on le nom d'amitié à cette efpecc 
de fentiment? On ne nous aime pas pour nous-mêmes , 
«nais toujours pour quelque caufe ^ & celle-là en vaut 
bien une autre. Un homme eft amoureux d'une 
femme : peut-on dire qu'il ne l'aime pas , parce que 
4feft uniquement la beauté de fes yeux ou de iba 

•» à p( 
ice , qi 

^ue 
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Kien de plus utile que de confidérer l'amitié 
ibus ce point dé vue , & de s'en former des 
idées nettes. 



îa petite vérole gite une femme, on rompra commu- 
nément av4?c elle ^ & cette rupture ne prouve pas 
qu'on ne Tait point aimée lorfqu'* lie étoit b.:Ile. Que 
Vami , ea qui nous avons le plus de cor)fiancc , 8c 
4oQt nous eftimons le plus Tame , Tefprit & le carac- 
tère , dcTienne tout-à-^up avtugle , fourd & muet, 
nous regretterons en NR la perte de notre ancien ami \ 
nous reipeÛerons encore fa momie : mais , dans le 
fait , nous ne Taimons plus , parce que ce n*cil pas 
ua tel homme que nous ayons aimé. Un cqnt'ôlcur- 
général eft-il diigracié, on ne l'aime plus : c'cft pré-» 
Cifément Tami devenu touM-coup aveugle , fourd & 
tnuet. Il n^en eft pas cependant moins vrai que Thomme 
avide d'argent n'ait eu beaucoup de tendreffe poui 
celui qui pouvoit lui en procurer. Quiconque a ce 
h^xi'xn d*argent eft ami né du contrôle-géncial, & de 
celui ^a\ l'occupe. Son nom peut être infcrit dans 
N l'inventaire des meubles & uftenfilts appartenants à 
la place, C'eft nx)tre vanité qui nous fa t rtRifer le 
iwm d'ttmitté à l'amitié intérellce. fhir quoi j'obfcr- 
verai qu'en fait d'amitié , la plus folide & la plus 
durable eft communément celles des gens vertueux : 
cependant les fcélérats mêmes en ibnt mfceptibles. Si , 
comme l'on eft forcé d'en convenir , l'amitié n'eft 
autre chofe que le fentiment qui Uqit deux hommes \ 
Toutenir qu'il n*eft point d'amitié entre les méchants, 
c^eft nier les faits les plus authentiques. Peut -on 
douter que deux co; {pirateurs , par exemple , ne 
puifltnt être liés de l'amitié la plus vive ? que Jafficr 
ifi*aimât le capitaine Jabqués-Pierre ? qu'Oâave , ^ui 
«^étoit certainement pas un homme vertueux , n'airaàt 
Jiéccne , qui fûrement n^étoit Qu'une ame foiblc ? 
La force de Tamitié ne fe meiure pas fur ^^J^ 
Jiêteté de deux amis , mais fur la force de l'interH 
^ Us aiatt. 
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En amitié , comme en amour , on fait fou-- 
vent des romans : on en cherche par-tout le 
héros ; on croit à chaque inftant^ l'avoir trouvé ; 
on s'accroche. au premier venu. On Taime tant 
^u'on le connoît peu , & qu'on eft curieux de» 
le connoître, La curiofité eft-elie fatisfaite , oa 
s'en dégoûte : on n'a point rencontré le héros 
de fon roman. C'eft ainfi qu'on devient fufcepti^, 
ble d'engouement , mais incapable d'amitié. 
Tout l'intérêt même de l'Siitié , il faut donc 
çn avoir une idée nette. 

J'avouerai qu'en la cgnfidérant comme un 
befoin réciproque , on ne peut fe cacher que , 
dans un long efpace de temps , il eft très-diiE* 
cile que le même befoin & , par conféquent , là 
même amitié {k) fubfiftent entre deux hommes* 
Aufli rien de plus rare que les anciennes 
amitiés (Z). 



(^) Les circonftances dans lefqiieUes deux amis 
doivent fe trouver , une fofs donnée^ , & leurs ca. 
raderes connus ; s*ils doivent fe brouiller , nul doute 
qu*un homme de beaucoup d'cfprît , en prédifaat l'inf- 
l^nt où ces 4eux hommes cefferont de s'être récfpro- 
^tiement utiles , ne pût calculer le moment de leur 
rupture , comme raftrociome calcule le moment de 
l'écKirfe. 

(/) Il ne faut pas confondre avec ramîtiéles liens 
^e l^habitude, le re^â efHmable qu*on a pour une 
»mttié avouée , & enfin ce pioint d*honneur heureux 
Se mile à la foclété , qnî nous fait' continuer i vivre 
sivec ceux qu'on appelle fes a^is. On leur rendr(Mt 
%\sa Us mêmes fervices qu'on leur ei^rendas UaS* 
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Maïs , fi le fentîment de l'amitié , beaucoup 
plus durable que celui de l'amour , a cependant 
fa naîflance , fon accroiiTement & fon dépérif- 
fement; qui le fait ne pafle pas du moins dt 
l'amitié la plus vive à la haine la plus forte , & 
n'èft point expofé à détefter ce qu'il a aimé. Un 
ami vient-il â lui manquer , il ne s'emporte point 
contre lui , il gémît fur la nature humaine , & 
s'écrie en pleuraÀt : mon anli n'a phis Ids 
mêmes befoins. 

II eft affez difficile de fe faire des idées nettes 
de l'amitié. Tout ce qui nous environne cher- 
che , à cet égard , à nous tron^er. Parmi lee 
hommes , il en eft qui , pour fe trouver plus 
eftltnattes à leurs yeux , s'exagerenf à eux« 
mêmes leurs fentiments pour leurs amis , fe 
font de l'amitié des defcriptions romanefques , 
6c s^tn perfuadent la réalité , jufqu'à ce que 
i'occafion , les détrcmipant eux & leurs amis , 
leur apprenne qu'ils n'aimoientpas autant qu'ils 
lé p'enTôîëïïf. 

Ces fortes de gèris prétendent ordinairement 
avoir le befoin d'aimer & d'être aimés très-vive- 
ment. Or , comme on n'eft jamais fi vivement 
frappé des vertus d'un homme que les pre- 
mières fois qu'on le voit : comme l'habî- 



qu'on étoît affcdé pour eux des fentiments les plus 
vifs : mais , dans le fiait , kur préfence ne nous eft 
plus néotf^e 9 & on ae les aime pli)s. 
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tude nous rend infenfibles à la beauté , à 
refprit & même aux qualités de Tame ; & 
que' nous ne fommes enfin fortement émus 
que par le plaifir de la furprife ; un homme 
d*efprit difoit affez plaifamment , à ce fujet, 
que ceux qui veulent être aimés fi vive- 
ment ( m ) doivent , en amitié comme en 
amour , avoir beaucoup de paflTades 6c point 
de paffion ; parce, que les moments du début., 
ajoutoit-il , font , en Fun & l'autre genre , 
toujours les moments les plus vifs & les plus 
tendres. 

Mais , pour, un homme qui fe fait illufion i 
lui-même , il efl: en amitié dix hypocrites qui 
affectant des fentiments qu'ils n'éprouvent pas , 
' font des dupes & ne le font jamais. Ils pei- 
gnent Tamitié de couleurs vives, mais faufles: 
uniquement attentifis à leur intérêt , ils ne veu- 
knt qu'engager les autres à fe modeler , en 
leur faveur , fur un pareil portrait {^ji ). 

(w) L'amitié n'eft pas, comine le prétendent cer- 
taines gens , nn fentiment perpétuel de tendrefTe , . 
parce que les hommes ne font rîén continuement 
Entre Tes amis les plus tendres , il y a des moments 
de froideur : Tamitié eft donc une fucceffion conti- 
nnelJe de fentiments de tendreflfe & de froideur , oti 
«enx de froideur font très-rares. 

(«) Peut-être faut-il du courage, & foi- même 
être capable d'amitié , pour ofer en donner une i^it 
nette. On eft du moins fur de foulcver contre foi Içs 
hypocrites d'amitié : il en eft de ces fortes de gens 
comjue des poltrons , ^ui racontent toujiilurs leurs 
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Expofés à tant erreurs , il cft donc très-dit 
icSk. de fe faire des notions nettes de^l'aniîtié. 
JUais , dira-t-on , quel mal à s'exagérer un p.eu 
la force de ce fentiment ? Le mal d'habituer les 
hommes à exiger de leurs amis des perfections 
que la nature ne comporte pas. 

Séduit par des pareilles peintures , mais enfin 
éclairés par Texpérience , une infinité de gens 
nés fenfibles , mais lafTés de courir fans cefTe 
après une chimère , fe dégoûtent de Tamitié à 
laquelle ils enflent été propres., s'ils ne s'en 
fuflent pas fait une idée romanefque. 

L'§mitié fuppofe un befoin ; plus ce befoiii 
fera^vif , plus Tamitié fera forte : le befoin eil 
donc la mefure du fentiment. Qu'échapjpés du 
naufrage , un homme & une femme fe fauvent 
dans une ifle déferte ; que là, fans efpoir de 
revoir leur patrie , ils foient forcés de fe prêter 
un fecours mutuel pour fe défendre des bêtes 



exploits. Que ceux qui fe difent fi fufceptiblcs cle 
fcntÎRients d'amitié lifent le toxMtis de Lucien ,• qu'ils 
fe demandent s'ils font capables des aftions que 
l'amitié faifoit exécuter aux Scythes & aux Grecs. 
S'ils s'interrogent de bonne foi , ils avoueront que, 
dans ' ce fiecle , on n'a pas même d'idée de cette 
efptçc d'amitié. Auffi, chez les Scythts &les Grecs, 
Vamitié étoit-elle mife au rang des vertus. Un Scythe 
ne pouvott avoir plus dç deux amis î mais , pour 
les f€courir , il étoit en droit de tout entreprendre. 
Sous le nom d^amitié ^ c'étoit en partie l'amour de 
reftime qui les animoit. f^9, feule amitité n'eût pas été 
û couiageufe. . 
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féroces pour vivre , & s'arracher au défefpoîr : 
nulle aiftitîé plus vive que celle de cet homme 
& de cette femnle , qui fe feroient peut-être 
déteftés , 's'ils fuflfeht reftés à Paris. L'un des 
deux vient-il' à périr , l'autre a réellement perdu 
la moitié de lui*.même ; nulfe douleur égale à 
fa douleur : il'faut avoir Habité Tifle déferte , 
pour en fentir toutti la violence. 

Maïs , fi la force dé 1- amitié eft toujours pro- 
portionnée à nos befoins , il eft , par Qpnféquent , 
des formes de-gouvernement , des moeurs , des 
conditions ; & enfin des fiecles plus favorables 
à Tamitié les uns que les autres. ♦ 

Dans les fiecles de chevalerie , où Pon pré- 
voit un compagnon d^armcs , oè deux cheva- 
liers ftifoient communauté de gloire & de 
danger , où la lâcheté de Pun pouvoit coûter 
la vie & l'honneur à l'autre; alors, devenu, 
par kti propre intérêt , phis attentif au choix 
de fes ami» , on kttf étmt plus fi^entent 
attaché. 

Lorfque la mode des duels prît la place de la 
chevalerie , des gens , c;Ui , tous les jours , 
s'expofofent enfemble à la mort , dévoient cer- 
tainement être fort chers Fun à l'autre. Alors 
Tamitié étoit en grande vénération , & comptée 
parmi les vertus : elle fuppofoit du moàtis , dans 
les duelliftes & le» chevaliers , beaucoup de 
loyauté & de valeur ; vertus qu'on honoroit 
beaucoup & qu'on deyoft alors extrêmement 
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honorer puifque ces vertus étoient prefque tou- 
jours en adion C o ). 

Il eft bon de fe rappeller quelquefois que 
Jes mêmes vertus font , dans les divers temps , 
mifes à des taux différents , félon l'yiégale 
utilité dont elles font à chaque fiecle. 
* Qui doute que , dans des temps de troubles 
& de révolutions , dans une formé de gouver- 
nement qui fe prête aux fadions , l'amitié ne 
foit plus forte «& plus cQurageufe qu'elle ne l'eft 
dans un état tranquille ? L'hiftoire fournit , 
dans ce genre , mille exemples d'héroïfme. 
Alors l'amitié fup$)ofe , dans u^n homme , du* 
courage , de Ja difcrétion , de la. fermeté , des 
lumières & de la prudence ; qualités qui , abfq- 
lument iftceiTaires dans ces moments de trou-^ 
blés , & rarement raifembiées dmis le même 
homme, doivent ie rendre extrêmement cher à 
fon ami. 

Si , dans nos mœurs aduelies , nous ne de- 
mandons plus les mêmes qualités (j? ) à nos 

• 
(#) Brome étoit alors fy non y me à^hvnnkte^ommt ; 
& c*eii: par un refte de cet a^oien nfag* qu'oa djt 
encore tm hrave^ b^me 9 pour eKprimer un homme 
loyal & heoncte. 

if) Dans ce fiécle , ramitié n*exîgc prefque aucune 
qualité. Une Infinité 4e gens fe doaoent pour de vrajs 
ainis , pour être quelque chofe dans le monde, Les 
uns Te font folliciteurs bannaux des affaires d'aiitrui , 
pour échapper à Tennui de n'avoir rien à faire » 
d'au^re^ rendent dea ijsr vices ^ mais les font payer à 
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amîs , c'eft que ces qualités nous font inutiles ; 
c'eft qu'on n'a plus de fecrets importants à fe 
confier , de combats à livrer ; & qu'on n'a , 
par cofiTéquent , befoin , ni de là prudence , 
ni desiumieres , ni de la difcrétion ,,ni du 
courage de fon ami. 

Dans la forme aduelle de notre gouverne- 
ment , les p*articuliers ne font unis par aucun 
intérêt commun. Pour faire fortune ," on a moins 
befoin d'amis que de protedteurs. En ouvrant 
l'entrée de toutes les maifons , le luxe , & ce 
qu'on appelle l'efprit de fociété , a fouitraît une 
infinité de gens au befoin de l'amitié. Npl 
motif", nul intérêt fuffifant pour nous faire main- 
tenant fupporter les défauts réels ou fidifs 
•de nos amîs. Il n'efl donc plus d'ai^tié ( g ) ; 
on n'attacher donc plus au mot d'ami les mêmes 
idées qu'on y attachoit autrefois ; on peut donc , 
en ce fiecle , s'écrier avec Ariftote (r) : à mes 
• amis ! il rHeJi plus d'amis. 

.hurs obligés du /pvÎK de l'ennui & de la perte de 
leur libertt ; Quelques autres enfin fe croient très- 
'dignes d'amitié, parce qu'ils feront fûrs gardiens ^'ua 
dépôt , & qu'ils ont la vertu d'un coffire-fort. 

(q) Aufli , dit le proverbe , faut-il fe dire beau- 
coup d'amis , & s'en croire peu. 

Çr) Chacun répète , d'après Ariftote , qu'il n'eft 

' point d'amis i & chacun , -en particulier , foutiènt 

' ^ij'il eft bon ami. Pour arvancer deux propofitif^ns fi 

,contradi(9:oires , il faut qu'en fait d'ajniJtié il y ait 

bien des hypocrites & bien des gens qui s'ignorent 

eux-mêmes. 
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Or , s'il eft des fiecles , des moeurs , & des 
Formes de gouvernement où Ton à plus ou 
moins befoin tfamis ; & fi la force de Tamitié 
eft toujours proportionnée à la vivacité de ce 
befoin ; il eft aui& des conditions où le cœur 
s'ouvre plus facilement à Tamitié : & ce font 
ordinairement celles où Tort a le plus fouvent 
befoin du fecours d'autrui. 

Les infortunés font en général les amis les 
plus tendres : unis par une communauté de 
intlheur , ils jouiifent , en plaignant les maux 
de leur ami , du plaifir de s'attendrir fur eux^ 
mêmes. 

Ce que je dis des conditions , je le dis des 
caradleres : il en eft qui ne peuvent fe pafTer 
d'amis. Les premiers font ces caractères foibles 
& timides , qui , dans toute leur conduite , ne 
fè déterminent qu'à Faîde & par le confeil 
d'autrui : les ^féconds font ces caractères mor- 
nes , féveres , defpotiques , é<: qui , chauds 
amis de ceux qu'ils tyrannifent , font affez fem- 
blables à fune des deux femmes de Socrate , 
qui à la nouvelle de la mort de ce grand hom* 
me , s'abandonna à une douleur plus vive que 
la féconde ; parce que celle-ci , d'un caradere 
doux & aimable , ne perdoit dans Socrate qu'un 



Ces derniers , cotnme je Tai déjà dit , s'élèveront 
contre quelques propoildons de ce chapitre. J*aurai 
contre moi leurs clamcnrs 5 & , malheurcuCËrmcnt > 
j'aurai pour moi mon expérience. 
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mari , lorfque celle-là perdoit en lui le martyr 
de ces caprices , & le feul homme qui pût les 
fupportcr. 

Il eil enfin des hommes exempts de toute 
ambition , de toutes paffions fortes , & qui font 
leurs délices de la converfation "des gens inf- 
truits. Dans nos mœurs adtuelles , les hommes 
de cette efpece , s'ils font vertueux , font les 
amis les plus tendres & les plus confiants. 
Leur ame , toujours ouverte à Tamitié , en 
connoit tout le charme. N'ayant , par ma fup- 
pofition , aucune pafGon qui puiffe contreba- 
lancer en eux ce fentiment , il devient leur 
unique befoin : auffi font-ils capables d'une 
amitié très-éclairée & très-courageufe , fans 
qu'elle le foit néanmoins autant que celle des 
Grecs & dçs Scythes. 

Par Ja ^raifon contraire , on eft en général 
jd'auitant moins îufceptible d'amitié , qu'on eÈ 
plus indépendant des autres hommes ; auffi les 
gens riches & puiflants font-ils communément 
peu fenfible à l'amitié : ils paffent même ordi- 
nairement pour durs. En effet, foit que les hom- 
mes foient naturellement cruels toutes les*fois 
•qu'ils peuvent l'être impunément , foit que les 
riches & les puiffantç regardent, la mifere d'au- 
trui comme un reproche de leur bonheur , foit 
enfin qu'ils veuillent fe foufiraire aux demandes 
importunes des malheureux ; il efl certain 
qu'ils maltraitent prefquc- toujours le miféra- 

ble 
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\A& (j). La vue de Tinfortunë fait, fur la plu- 
part des hommes , l'eiFet de la tête de Médufe : 
à fon afpect , les cœurs fe changent en rocher» 
. Il eft encore des gens indifférents à Tamitié : 
& ce font ceux qui fe fuf&fisnt à eux-mêmes (0» 



(f ) La moindre faute qu'il fait eft on prétexte fuF* 
fifant pour \m refafer tout fecours : oa veut que les 
malheureux fuient parfaits. 

(/} Il eft peu d^hommes dans ce cas : & cette paîC> 
{knce de fe fuffire à foi- même , dont on h\t un attribut 
àe la diirjoité , ^8c qu'on eft forcé de refpeâer en elle « 
eft toujours mife an rang des vices , lor (qu'on la ren- 
contre dans un homme. C'eft alnfi qu'on blâme , fous 
un nom , «e qu'on admire fous un aotre. Combien de 
fois n'a-t-on pas , fous le nom d'infenfibilité , reproche 
à A/L de Fontenelle la puiflance qu'il avoit de fe fuffîrt 
à lui-même, c'eft-à.dire , d'être un des plus fages &; 
des plus heureux des hommes ? 

^i. les giznàs de MadagaUcar font la guerre à tout 
ceux de leurs voifins dont les troupeaux font plus 
nombreux que les leurs , s^iis ripetent toujours c«s 
poroles , ceux-là font nos ennemis qui font plus riches ^ 
plus heureux que nous j on peut alfuct^r qu'à leur exem- 
ple , la plupart des hommes font pareillement la guerre 
au fage. Ils haïffént en lui une modératit^n de carac«« 
tere , qui , réduifant Ces defîrs à fes poffeffions , fait 
Ift critique de leur conduite, & rend le fage trop in- 
dépendant d'eux. Ils regardent cette indépenilance 
eomme le germe de tous les vices i parce qu'ils fen« 
tent qu'en eux la fource de l'humanité taricoit aulfi* 
tôt que celle des befoins réciproques. 
- Ces iàges cependant doivent être très-chers à la fo« 
ciété. Si l'extrême fageOe les rend quelquefois indiffe- 
rentsi lamitié des particuliers, elle leur fait auffi, 
Aomme le prouve l'exemple de l'abbé 4e Saint Pierre & 
ik Fontenelle , répandre fur l'humanité les fentiments 
de tendreffe que les pallions vives nous forcent à 
Tome II Q 
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Accoutumés à chercher , à trouver le boîihéuc 
en eux , & d'ailleurs trop éclairés pour goûter 
encore le plaifir d'ctre dupes , ils ne peuvent 
conferver Theureufe ignc^ance de la méchanceté 
des hommes ( ignorance précieufe , qui , dans 
la pr^mi^e jeunelTe , reflerce fi fort les liens 
de r amitié ) : auffi font-ils peu fenfibles au 
charme de ce fentiment , non qu*ils n'en foient 
fufceptibles. Ce fontfoiivent , comme Ta dit 



taflembler fur un feiil ladîvidn. Bien diflfércnt de 
ces hommes qui ne font bons que parce qu'ils fonfc 
c!upes, & doBt la bonté diminue à proportion que 
JfUr eiprit s'éeîaire, le feul fage peut être* conCbam* 
ment bon , parte que lui fail connoît les hommes. 
Leur méchanceté ne J'irrite point : il ne voit en eux , 
comme Démocfite , que des foux ou des enfants , 
contre lefqiiels il feroit ridicule de fe ficher , & qui 
font plus ilfgnes de pitié que décolère. Il les coniîdere 
enfin de l'œil dont un méchanicien regarde le jeu 
d'une machine ; fans infulter à l'humanité , il fe plaint 
de la nature qui attache la confervation d*nn être à 
la deflruiîlfon d'un sutre; qui, pour fe noorrir , or-* 
donne à Tautour de fondre fur la colombe, à la 
plombe de clévorei* l'info, de h & qui de chaque être 
a fait urt ftlTiflin. 

Si les Inix feules font des >uges fans humenr , le 
f?«ge , à cet égard, cftcomparabU aux loix. Son in- 
différence eft toujours jufte , & toujours impartiale ;• 
^lie doit être confidérée cçmme une des plus grandes- 
Vertus de l'homme en place, qu'un trop grand b;/oia 
d'àmis nécciéte toujours à quelque in jnftiee. 

Le ftge feul , cnfi" i peut être généreux , parce^ 
qu'il cft indépendant Ceux qu'uniiTent les li^s d'une 
utilité réciproque ne peuvent être libéfaux les uns- 
eit^ers les autres. L'amitié ne fait que dcs échange^ l 
Findepeiidaiice feule fifiit des dons. 
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«ne femme de beaucoup d'efprit, moins des 
liommes infcnjibles , que des hommes dçfabufés. 
Il réfulte de ce que j'ai dit , que la force de 
Tamitié eft toujours proportionnée au befoin 
que les hommes ont les uns des autres ( u ) ; *& 
que ce befoin varie félon la différence dc« 
fiecles , des mœurs , des formes de gouverne^ 
ment , des conditions & des caractères. Mais , 
dira-t-on , fi ramitié fuppofe toujours un befoin , 
ce n'eft pas du moins un befoin phyfique. Qu'eft. 
ce qu'un ami? un parent de noixe choix. On 
defire un ami , pour vlvrô pour ainfi dire en 
lui , pour épancher notre ame dans la fienne , 
& jouir d'une converfation que la confiance 
rend toujotirs délicieufe. Cette paffion n'eft 
donc fondée ni fur la crainte de la douleur , ni 
fur Tamour des plaifirs phyfiques. Mais , répon- 
drai- je , à quoi tient le charme de la converfa* 
tion d'un ami ? au plaifir d'y parler de foi. 
La fortune nous a-t-elle placés dans un état 
honnête , on s'entretint avec fon ami des 
moyens d'accroître fes biens , fes honneurs > 
fon crédit & fa réputation. Eft-on dafis la mî- 
fere , on cherche avec ce même ami les moyens 



C«0 Si fon aimoît fon ami pour Ini-même , nous 
ne confidérerions jamais que fon bien-être j on ne hii . 
reprocherolt pas le temps qu'ils eft fans nous voir ou 
nous écrire ; apparemment , dirions-nous , qu'il s'oc- 
cupe pins agréablement 5 & nous nous féliciterions 
de fon bonheur. 

C z 
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de fe rouftraire à l'indigence ; 6c fon entretîcft 
nous épargne du moins , dans le malheur , 
Tennui des converfations indifférentes. C'eft 
donc toujours de fes peines ou de fes plaifirs 
dont on parle à fon ami. Or , s*il n'eft de vrais 
plaifirs & de vraies peines , comm^ je l'ai 
prouvé plus haut , que les plaifirs & les peines 
phyfiques ; fi les moyens de fe les procurer ne 
font que des plaifirs d'efpérance., qui fuppofent 
l'exiftence des premiers , & qui n'en font pout 
àinfi dire qu'une conféquence ; il s'enfuit que 
l'amitié , aihfi que l'avarice , l'orgueil , Tam- 
bîtion Se les autres pafEons^eftl'eSet immédiat 
de la fenfibilité phyfiquc. 

Pour dernière preuve de cette vérité , je vais 
montrer qu'avec le fecours de ces mêmes peines 
6c de ces mêmes plaifirs , on peut exciter en 
nous toute efpece de paffîons ; & 'qu'ainii les 
peines 6c les plaifirs des fens font le germe 
producHf de tout fentiment. 
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C H A RI T R E XV. 

f^e la crainte des peines ou le defir des 
. flaifirs fhyfiques peuvent allumer en nous 
toutes fortes de payions. 

xjfv'o^ oMvtc rhiftoire ; & Ton verra que , 
dans tous les pays où certaines vertus étoient 
encouragées par Fclpoir des plaifirs des fens , 
ces vertus ont été les plus communes , ' & ont 
jeté le plus grand éclaf. ' 

Pourquoi les Cretois , les Béotiens , & gé* 
néralement tous les peuples les plus adonnés à 
J'amour , ont-ils été le plus courageux ? C'eft 
que , dans ees pays , les femmes n'accordoient 
leurs faveurs qu'aux plus braves ; c'eft que les 
plaifirs de l'amour , comme le remarquent 
Phitarque & Platon , font les plus propres à 
élever Pâme des peuples , & là plus digne té* 
compenfe des héros & des hommes vertueux* 

' Cétoît vraifemblablement par ce motifq uele 
(enat Romain , vil flatteur de Céfar , voulut , 
ao rapport de quelques hifforiens , lui accorder \ 
par une loi exprelïe , le droifr dé jouîffance fur 
toutes les dames Romaines : c'eft aulTi ce qui , 
fuîvant les mœurs Grecques , feifoit dire à 
Plotoâ que le plus beau devoit , au fortir du 

C î 
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combat ^ être la récompenfe du plus vaîllajit f 
projet dont Epaminondas hiî-même avoit eu 
quelque idée , puifqu*il rangea à la bataille de 
Leu<fb:es l'amant à côté de la maitrefTe ; pratique 
qu'il regarda toujours comme très-propre à at 
itirer les fuccès militaires. Qiielle pliiffance , 
en effet , n'ont pas for nou^ lès plaifirs des iens ! 
ils firent du bataillon f^çié jdes Thébains un 
bataillon invincible ; ils infpiroient le plus 
grand courage aux peuples anciens , lorfque- 
les vainqueuispartageoiententr'euxles richefles, 
& les. femmes des vaincus; ils formèrent enfin 
Iccara^ere de ces vertueux Samnites , chez qui 
la plus grande beauté étoit le prix de la plus 
grande vertu.. 

Pour s'aflurer de cette vérité par un exemple 
plus détaillé , qu*on examine par quels moyens 
le fameux Lycurgue porta dans le cœur de fe» 
concitoyens r;enthoufiaiîne , & pour ainfi dirô* 
la fi.evre de la vertu y & l'on verra que , fi nul 
peuple ne furpafia les Lacédémonicns en cou* 
r^^e 1^ c'eft que nul peuple n'ivonora ^davantage 
la vertu & ne fut mieux récompenfer la valeur. 
Qu'on fe rappelle ces fêtes folemnelles , où , 
conformément ^ux loix de Lycurgue , lés belles 
& jeunes Laccdémoniennes s'^yan(;oient demi- 
nues ) éndanfane,,- dans r^iffemblée du. peuple* 
C'étoit là qu*en préfence de la natiçn , elles • 
infultoient ,. par dqs tcaits iityriqucs ,'Çeux quv 
avoient marqué quelques foiblçiTes à la guef^Ci^ . 
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ik qu'elles célébroient , par leurs chanfons , les 
jeunes guerriers qui s'étoient fignalés par quel- 
ques exploits éclatants. Or qui doute que le 
lâche 5 en butte , devant tout un peuple , aux 
railleries ameres de ces jeunes filles , en pi:oie 
aux tourments de la honte & de la confufion ^ 
ne dût être dévoré du plus cruel repentir t 
Quel triomphe , au contraire 1 pour le j^une 
héros qui rece\Boit la palme de la gloire dc$ 
mains de la beauté , qui lifoit Teftime fur le 
front jîes vieillards *, Tamour dans les yeux de 
ces jeunes filles , & Taffurance de ces fave]Br'$ 
dont refpoir feul eft un plaifir ? Peut-on douter 
qu'alors ce jeune guerrier ne fut ivre de vertu î 
Aufli les Spartiates , toujours impatients dô 
combattre , fe précipitoient avec fureur dans les 
bataillons ennemis ; & , de toutes parts envi- 
ronnés de la mort, ils n'envifagoient autre chofe 
que la gloire. Tout concouroit , dans cette léj 
giiîation , à métamorphofer les hommes en 
héros. Mais , pour rétablir , il falloit que Ly-< 
Curgue , convaincu que le plaîfir eft le moteur 
unique & univerfel des hommes , eût fenti qud 
les femmes , qui , par-tout ailleurs", fembloiciit , 
comme les fleurs d'un beau jardin , n*être 
faîtes que pour Tornement de la terre & le 
plaifir des yeux , pouvorent être employées ù 
un plus noble ufage ; que ce fexe , avili & 
iéçradé chez prêfque tous les peuples c'u 
monde , pouvoit entrer cn#communauté de 

C4 
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gloire avec les hommes , partager avec tax 
les laurîers qu'il leur faifoit cueillir , & de- 
venir enfin un des plus puifTants reiTorts de la 
Jégiflation. 

' En efFet , fi le plaifir de Tamonr cft pour les 
hommes le .plus vif des plaifirs , quel germe 
ifecond de courage renfermé dans ce plaiftr , 
.& quelle ardeur pour la vertu ne peut point 
infpirer le defir des femmes ( * ) ? 
' Qui s'examinera fur ce point fentira que , fi 
raflemblée des Spartiates eût été plus nom- 
Ireufe , qu'on y eût couvert le lâche de plus 
d'ignominie , qu'il eût été poiTible d'y rendre 
«ncore plus de refpedt & d'hommages à la va- 
leur , Sparte auroit porté plus loin encore 
ïenthoufiafme de la vertu. 

Suppofons , pour le prouver , que , péné- 
trant , ù je l'ofe dire , plus avant dans les vues 
ele la nature , on eût imaginé qu'en ornant les 
belles femmes de tant d'attraits , en attachant 
le plus grand plaifir à leur jouiflance-, la nature 
eût voulu en faire la récompenfe de la plus 
haute vertu : fuppofons encore qu'à l'exemple 
de ces vierges confacrées à Ifis ou à Vefta , les^ 
plus belles Lacédémonieimes elTent été con<<i 



(x^ Dnns quel a£freux danger David lui même ne 
fe précipita- 1- il pas, lorfque pour obtenir Michol, 
il s*obligea de couper & d^apporter à, Saiil les prÀ> 
puces de deux ceQl% Philiftin^ ? 
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facrccs au mérite ; que , préfentces nues dans les 
aflemblées , elles euffent été enlevées par les 
•guerriers comme le prix de leur courage ; & que 
ces jeunes héros euffent , au même inilant , 
éprouvé la double ivrëffe de Pamour & de la 
gloire quelque bizare & quelqu'éloignée de 
nos mœurs que foit cette légiflation , il eft cer- 
tain qu'elle eût encore rendu les Spartiates plus 
vertueux & plus vaîllànts , puifque la force 
de la vertu eft toujours proportionnée au de- 
gré de plaifir qu'on lui affigne pour récom- 
penfe. 

Je remarquerai , à ce fujet , que cette cou- 
tume , fi bizarre eÀ apparence , eft èh ufage au 
royaume de Bifnagar , dont Naffingue eft la ca- 
pitale. Pour élever le courage de ces guerriers , 
\t roi de cet empire , aU rapport des voyageurs , 
acheté , nourrit & habille , de la manière la plus 
galante & la plus magnifique , des femmes char- 
mantes ,"Xinîqù'ârt5iit''deftînées' aux plâîfirs des * 
gucnriers qui fé font^fignalés par quelques hauts 
faits. Pat (iç moyen., il înfp^re le plus grand 
courage à.fes iTujets \ il attire à fa cour tous les 
guerriers des peuples voifins , qui , flattés de 
Tefpoir de jouir de ces belles femmes ,. aban. 
donnent leur pays & s'établiffent à Narfîngue , 
ôàils ilêfenourrîflrent'que delà cÉair des lions 
& des tigres , & ne 8*abreuvent que du fang de 
ces animaux- Cl/). .. .: • '^ 

Cy ) Les fcmncs 9 chea les Gelons , étoient obligées , 
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li réfultoit 5 des exemples cî-deffus apportiés , 
qiie les peines & les plaifirs des fens peuvent 
nous înfpirer toi^te efpece de paffions , de fen- • 
timents & de vertus. G'eft pourquoi fana avoir 
recours à des fiedes ou des pays éloignés , je 
citerai , pour, dernière preuve de cette vérité ^ . 
ces fiecks de chevalerie , où Içs, femmes en- 
féignoient à la fois aux apjprentifi chevaliers 
Tàrt d'aimer & le catéchifinç.' . 

Si , dans ce temps , comme le. remarque Ma- 
chiavel , lors de leur defcente en Italie , ks 
François parurent fi courageux & fi terribles à 
la poftérité des Romains , c'eft qu'ils étoient 
animés de la plus' grande valeur. Comment ne 
reuffent-ils pas été.? Les femmes ,. ajoqte cet 
liiftorien , n'aecordoient, leurs faveurs qu'aux 
plus vaillants d'entr'eux. Pour juger du mérite 
d'un amant & de la tendrelTe ^ les preuves: 
qu'elles exigeoîent , c'étoit de. iyre dps prifon-r 

■■■ I I II I ■ ■ I I I II 111 ■ ■ iTiii. n ii ■i,i;w p, 

par la loi , à faire tous ies' eiivrag^c^ àtj^te é .^9^11^; 
de bâtir Us mdrons.& de cultiver late^re ;, mat» «c, 
tti àéàcmmttgtmevi di leurs iwinelsV la rtîSffic Idî' 
l«ur accorditt cette :fiéitoeiiff ; de pèii^ir ^bxio^t- 
avec tout guerrier qai leur étoit 2g;réal4e« Lft fem* 
nés étoieat^fort attachées à cette loi. P'cyez Ètu^ 
étzunes » cité fat E^fthi dm» fa frépatiikft évun* 
gilique. ; ii . . . 

Les Florîdtens oat la compofiifcion.^'uirx bnufajf^, 
tfès-fort'& très -î^éablé^ maïs ils h^én'pracntcnè 
jamais qu'à ceux de IwiisCgiiWîèrs ^icfé-fttot figna^ 
lés par de» a^ons d'un erand Q^KOjLix.^ Anài à» 
kttresédif. __ .-^ --.. 
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ifièrs à la guerre , de tenter une efcalade , on 
d'enlever un pofte aux ennemis ; elles aimoient 
mieux voir périr que voir fuir leur amant. Un 
chevalier étoit alors obligé de combatre, pour' 
fouteilir , & la beauté de fa dame , & Pekcès ' 
de fa tendrefle. Les exploits des ehevalier'? 
étoient le fujet perpétuel des converfatîons (S: 
des romans. Par-tout on recommandoît la ga^* 
lanterie. Les poètes vouloient qu'au milieu des 
combats & des dangers , un chevalier eût tou- 
jours le portrait de fa dame préfent à fa mé- 
moire. Dans les tournois , avant que de fonner 
la charge , ils vouloient qu'il tint les ^eux fur^ 
fit maitreffe , comme le prouve cette ballade : 

Servants d'amour > regardez doucement , ', ' 
Aux échafàuds , anges de paradis i 
■ Lors jouterez fort & joyeufement ^ ■ 

£t vous ferez honorés & chéris. 

Tout alors prêchoît Tamour ; ,& quel t^ïTort' 
pUis puilTant pour mouvoir les âmes '? La dé- 
marche , les regards , les moindres geftes dèla^ 
beauté ne font-ils pas le charme de l'iyf elfe des 
fèns ? Les femmes ne peuvent-elles pas à leur gré , 
cfréer des âmes & des corps dans les imbécillès' 
&les foibles ? La Phénîcie n'a-t-ellc pas , fous' 
le nom de Vénus ou d'Aftarté , élevé des autels 
à la beauté. 
. Ces autels ne pou voient être abattus que par^ 
noire religion. Quel'objet (pour qui Veft pas' 
étlâifé dey rayons *dê là Ifôî J eft en effet' plûs^ 

C ^ 
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digne de notre adoration , que celui auquel le 
ciel a confié le dépôt précieux du plus vif de nos 
plaifirs ? plaifirs dont la jouiiTance feule peut nous 
faire fupporter avec délices le pénible fardeaa 
de la vie 9 & nous confoler du malheur d'être. 

La conclufion générale de ce que j'ai dit for 
l'origine des paffions , c'eft que la douleur &.le 
plaifir des fens font agir & penfer les hommes , 
& font lès feuls contre-poids qui meuvent le 
mondé moral. 

Les paffions font donc en nous l'effet immé- 
diat' de la fenfibilité^ phyfique : or tous les 
hommes font fenfibles & fufceptibtes de pa& 
fipns ^ tous , par conféquent , portent on eux . 
le germe productif de l'efprit. Mais , dira-t-on , 
s'ils font fenfibles , ils ne le font peut-être pas 
tous au même degré : l'on voit , par exemple, 
des nations entières indifférentes à la paffion 
de la gloire & de la vertu : or , fi les hommes 
ne font pas fufceptibles de paffions auffi fortes , 
tous ne {ont pas capables de cette même cont^ 
îiuîté d'attention qu'on doit regarder comme la 
caufe de la grande inégalité de leiirs lumières r 
d'où il réfulte que la nature n'a pas donné à 
tous les hommes d'égales difpofitions à l'efprit. 

Pour réponcfre à cette objection , il n'eft pas 
nécefTaîre d'^examiner fi tous les hommes font 
également fenfibles : cette queftîon, peut-êtra 
plus difficile a réfoudre qu'on ne l'imagine , et 
rf^ailleurs étrangère à nionfcjet Ce que je n^. 



Digitizedby Google 



Disc. III. Chap. XV. 6i 

me propofe , c'eft d'examîner fi tous les hommes 
ne font pas du moins fufceptibles de paffions 
aflèz fortes pour les douer de l'attention con- 
tinue à laquelle eft attachée la fupériorité 
d'efprit- 

- Ceft à cet effet que je réfuterai d'abord Tar^ 
gument tiré de la fenfibilité de certaines nations 
aux paffions de la gloire & de la vertu ; argu- 
ment par lequel on croît prouver que *tous les 
hommes ne font pas fufceptibles de paflions. Je 
dis ctonc que Tinfenfibilité de ces nations ne 
doit point être attribuée à la nature , mais à 
des caufes accidentelles , telles que la form^ 
différente des gouvernements. 









/^P^^ 
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CHAPITRE XVI. 

'A quelle caufe on doit attribuer Pindiffé-^ 
rence de certains peuples four la vertu. 

J: OUR faroir fi c'eft de la nature , oti de la 
forme particuliwe des gouvernements , que 
dépend PindifFérence de certains peuples pour 
la vertu ^ il ftut d'afcord co^oître l'homme ^ 
pénétfer jufqi^e dans l'abyme du cœur bumain ; 
fe rappeller que ,.<i^é. fenfible à la doUleur.& 
au plaifir , c*eft à la fenfibilîté phyfique qujs; 
l'homme doit fes paffions , & à fes paffions 
qu'il doit tous fes vices & toutes (es vertus. 

Ces M^cipes pofes , pour réfoudre la queC- 
tîon ci-defTus propoiee , il faut examiner en- 
fuite fi les mêmes, paffioiis , modifiées ^elon 
les différentes formes "de gouvernement , ne. 
produiroicnt point en ndfes les vices & les vertus 
contraires* 

Qu?un homme foît aflez amoureux de la 
gloire pour y facrifier toutes fes autres paffions : 
fi, par la forme du gouvernement, la gloire 
eft toujours le prix des adlions vertueufes , il 
eft évident que cet (homme fera toujours nécet 
fité à la vertu ; & que , pour en faire un Léo- 
tàd^ , un Uoratius Caclès , il ne faut que le 
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placer dans un pay$ & dans des circonftances 
pareilles. 

Mais , dîra-t-on , il eft peu d'hommes qui 
s'élèvent à ce degré de paffion. Auffi répondrai- 
je , ii'eft-ce que l'homme fortement paflîonné 
qui pénètre jufqu'au fandturaire de la vertu. II 
n'en eft pas ainfi de ces hommeç incapables de 
paflions vives , & qu'on appelle honnêtes. . Si , , 
loin de ce fanéhiaire , ces dernier? cependant 
font toujours retenus par les liens de la parelTe 
dans le chemin de la vertu , c'eft qu'ils n'ont 
pas même la force de, s'en écarter. 

La vertu du premier eft la feule vertu éclairée ; 
& adive ; mais elle ne croît , ou du jmoinsnc;. 
parvient à un -oertain dcfgré de hauteur , qi)e 
dans les républiques guerrières \ paro^ que' ç^eft 
uniquement dans cette forme de gouvernement 
que Feftime publique nous élevé le; plus au- 
deffus des autre hommes , qu'elle nous attire. > 
plus de refpedls de leur part, qu'elk eftj^a plu« . 
flatteufe , la plus jde:firable y^ & la:phi^,propr€f 
enfin à produira de grands ^effets^ . : r; )^ '\ .4J 

La vertu des fecofids^ e|itée fur to parefle^3 
& produite , fi je l'ofe dire , par l'abfence des^ 
paflions fortes , n'eft qu'une vertu paflive , qui, 
peu éclairée, & gar conféquent trèp-da4igc«) 
reufe dans les premières places , eft d'aill^yrsj 
affez fuxe^ Ell^ f^ijl.cpçinTuoéà'^tous.peux qu'on 
appelle hojxp^i^cs.^ens,,^.^^ eftim^blep p^li^«o 
nxaux qu'il? ne fo^t Ç4?^,.Sbç jaj ,l§s;l)ien«tqL*'Msïj 
font. 
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A regard des hommes paffionnés que j'ai 
cité3 les premiers , il eft évident que le même 
dcfir de gloire , qui , dans les premiers fiecles 
de la république Romaine , en eût fait des 
Curtîus & des Décius , en devoir faire des 
Marius & des 0(ftave dans ces moments de 
trbubles & de révolutions, où la gloire étoit , 
comme dans les derniers temps de h république, 
uniquement attachée à la tyrannie & àlapuiC 
f^ce. Ce que je dis de la paffion de la gloire , je 
lié dis de Tamour de la confidération , qui n*eft 
qu'un diminutif de Tamour de la gloire , & 
Fôbjct des defrrs de ceux qui ne peuvent attein. 
*€ à la renomiftéc.' 

• C^ defu: de la confidération doit pareillement 
produire ; en des fiecles différents , des vices 
& des vertus coiitraires. Lorfque le crédit a le 
pas fur le mérite , ce defir fait des intrigaAts & 
dés flatteurs ; lorfque l'argent eft plus honoré 
que la vertu*, il prodîiit des avares , qui recher-' 
chent lés ridieffes avec le même' empreffement 
que les premiers Romains les fuybient lorfqu'ii 
étdt honteux de lés poiféder': d'où je conclus 
que, dans des mœurs & des gouvernements 
différents, le même dèfir doit produire des 
Cincinnatus , dfes Papyrius , des Craffus & des 
Scjan. \f ' 

-A ce fujet, je ftraî remarquer cn'pafïknt * 
qtidfodiflférence on doitmettre entfe'lesl ambi- ' 
tieux dt gldiré-&' fesf abibltîeux dé places ou 
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de tichefTcs. Les premiers ne peuvent jamais être 
que de grands criminels ; parce que le grands 
crimes , par la fupcriorîté des talents néceffaires 
pour les exécuter , & le grand prix attaché au 
fuccès , peuvent feuls enimpofer affez à Timagi- 
nation des hommes , pour ravir leur admiration ; 
admiration fondée en eux fur un defir intérieur 
& fecret de reffembler à ces illultres coupables; 
Tout homme amoureu3t de la gloire eft donc 
incapable de tous les petits crimes. Si cette 
pa/fion hit àt^ Cromwel , elle ne fait jamais 
des Carthouche. D'où je conclus que, fauf les 
pofitions rares & extraordinaires où fe font 
trouvés les Sylla & les Céfar , dans toute 
autre pofition , ces mêmes "hommes , par U 
nature même de leurs paffions ,. fuffent refbés 
iîdeles à la vertu ; bien différents en ce point 
de ces \xstng2iTit:& & de ces avares que la bat 
fefle & Tobfcurité de leurs crimes mettent jour- 
nellement dans Toccafion d*en commetre de 
nouveaux. 

* Après avoir montré comment la même pat 
fion qui nous néceflke à Famour & à la pra- . 
tique de la- vertu , peut, en des temps & des 
gouvernements différents , produire en nous des 
vices , contraires \ effayons maintenant de 
percer plus avant dans le cœur humain ; & 
de décoûverir pourquoi , dans quelque gouver- 
nement que ce foit , Thomme , toujours in- 
certain ibns (a conduite , eft , par fes paC 
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paflions , déterminé , tantôt aux bonnes , taii« 
~ tôt aux aux mauvaifes avions ; & pourquoi 
fon cœur eft une arène toujours ouverte à la 
lutte du vice & de la vertu* 

Pour réfoudre ce problême moral , il faut 
fhercher la caufe du trouble & du repos fuc* 
ceflife de la confcience , ;de ces mouvements 
confus & divers de l'ame & enfin de ces conu 
bats intérieurs que le poëte tragique ne préfente 
avec tant de fuccQ^ au théâtre , que parce que 
les fpe<îlateurs en ont tous éprouvé de fembla- 
blés : il faut fe demander quels font ces deux 
moi que Fafcal (2:) & quelques philofgphes 
Indiens ont r.econnus en eux. 

Pour découvrir la caufe uni verfelle de tous 
ces effets , il fuffit d*pbfervcr que les hommes 
ne font point mus par une feule e^ece de fen- 
timent ; qu'il n'en eft aucun d'exaétement 
animé de ces paffions folitaires qui rempliffent 
toute la capacité d'une ame ;, qu'entraîné tour- 
^,-tour par des paflions différentes, dont les 
unes font conformes & les autres contraires à 



(*) Dans l'ccole de Vedantam, les brachmancs ée 
cette feâe enfeignent qu*il y a deux principes > Pua 
pofitJf , q'M eft le moi ,• l'autre négatif , auquel ils 
donnent k nom de maya , c*eft-à-dire , du moi , c'cft» 
à* dire, erreur* La &gefle confifte à fe délivrer du 
juaya , en fe perfuadant , par une application cor^f- 
tante , qu'on eft Vêtre unique , éternel , infni : la clef 
de h délivrance eft dans ces paroles : Je /m Cette 
fufrkm. 
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Pin ter* général , chaque homme eft foumis à 
deux attradions différentes ^ dont l'une le 
porte au vice & Tautre à la vertu. Je dis chaque 
homme , parce qu'il n'y a point de probité 
plus univerfellemént reconnue que celle de 
Catcm & de Brutus , parce qu'aucun homme ne 
peut fe flatter d'être plus vertueux que ces^dcu» 
Romains : cependant le premier , furpris par 
un mouvement d'avarice, fit quelques vexations 
dans fon gouvernement ; & le fécond , touché 
des prières de fa fille , obtint du fénat , en 
faveur de Bibulus fon gendre , une grâce qu'il 
avoit fait refufer à Cicéron fon ami , comme 
contraire à Tintérét de la république. Voilà la 
caufe de ce mélange dç vice & de vertu qu'on 
apperqoit dans tous les cœurs ; & pourquoi , fur 
h terre , il n'eft point de vice , ni de vertu pure. 
Pour favoir maintenant ce qui fait donner à 
un homme le nom de vertueux ou de vicieux , 
il faut obferver que , parmi les paiTions dont 
chaque homme eft ammé , il en eft néceffaire*. 
ment une qui.préfide principalement à fa con- 
duite , & qui , dans fon ame , l'emporte fur 
toutes les autres. 

^. Or , félon que cette dernière y commande 
plus ou moins impérieufement , & qu'elle eft y 
par fa nature ou par les circonftances , utile ou 
nuifible à l'état ^ l'homme , plus fouvent déter- 
miné au biçn ou du mal-, rc(;oit le nom de 
vertueux ou de vicieux. * 
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J'ajouterai feulement que la force de fes \lct$ 
©u de fcs vertus fera toujours proportionnée-à 
la vivacité de fes paflions , dont la force fe 
mefure fur le degré de plaifir qu'il trouve à les 
âtisfaire. Voilà pourquoi , dans la première jeu-* 
nttffe , âge où Ton eft plus fenfible au plaifir & 
i^pable de pallions plus fortes , Ton eft , en 
fénéral , capable de plus grandes aôions. * 

La plus haute vertu , comme le vice le plus 
honteux , eft en nous TefFet du plaifir plus ou 
moins vif que nous trouvons à nous y livrer. 

Auffi n'a-t-on de mefure précife de fa vertu ^ 
qu'après avoir découvert , par un examen fcru- 
puleux , le nombre & les degrés de peines 
qu'une paffion telle que l'amour de la, juftice 
ou de la gloire peut nous faire fupporter. Celui 
pour qui l'eftime eft tout & la vie n'eft rien , 
fubira, comme Socrate, plutôt la mort que 
de demander lâchement la vie. Celui qui de- 
vient l'ame d'un état républicain , que l'orgueil 
& la gloire rendent paiTionné pour le bien 
public , préfère , comme Caton , la mort à 
l'humiliation de voir lui & fa patrie aflervis à 
une autorité arbitraire. Mais de telles a<aîons 
font l'eflFet du plus grand amour pour la gloire; 
C'eft à ce dernier terme qu'atteignent les plus 
fortes paflions, & à ce même terme que la 
nature a pofé les bornes de la vertu humaine. 
iSEn vain voudroit-on fe le diffimuler à foi- 
méme ; on devient néceflaixement l'ennemi de« 
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hommfes , lorfqu'on ne peut être heureux que 
par leur infortune (a). Ceft Theureufe con- 
formité qui fe trouve entre notre intérêt & Tin* 
térét public ; conformité ordinairement pro* 
duite par le delir de Teflime , qui nous donne 
pour les hommes ces fentiments tendres dont 
leur aSedion eftla récompenfe. Celui qui , poiur 
être vertueux , auroit toujours fes penchants k 
vaincre , feroit néceflairement un mal-honnête 
homme. Les vertus méritoires ne font jamais 
des vertus sûres (â). Il efi impoflible , dan« 
la pratique , de livrer ^ pour ainfi dire , tous 
ainfi dire , tous les jours des batailles à fa pa& 
fions ; fans en perdre un grand nombre. 

Toujours forcé de céder à Tintérét le plus 
puiflant, quelque amour qu'on ait pour Fet 
time, on n'y facrifie jamais des plaifirs pluj 
grands que ceux qu'elle procure. Si , dans cer^ 
t^es Qccafions , de faints perfonnages fe font 
quelquefois expofés au mépris du public , c'eft 
qu'ils ne vouloîent pas facrifier leur falut à leur 
gloire. Si quelques femmes réfdlent aux.empiefc 
femçnts d'un prince , c'eft qu'elles ne fe croient 
pas dédcHumagées par fa conquête de la perte* 



(a) Stcunâitm id qtiùd ampUm m diîeâat^ oppremm 
ntcefi eft, dit S. Auguftin. 

(4) Î3ans le harem, ce n'cft point aux yen^ 
méritoires , mais à TimpuWance , ^ue k gi^nd feigne 
^«^t fes fsmmes à garder. 
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de leur réputation : auflî en eft-il peu d'infcn- 
fibles à Pamour d^un roi , prefque aucune qui ne 
cède à Tamour d'un roi jeune & charmant , & 
nulle qui pût réfifter à ces êtres bienfaifants , 
aimables & puiflants^, tels qu'on nous peint lés 
fylphes & les génies , qui , par mille enchante* 
ments , 'pourroient à la fois enivrer tous les 
fens d'une mortelle. 

Cette vérité , fondée fur le fentiment de 
l'amour de foi , eft non - feulement reconnue , 
mais même avouée des légiflateurs. 

Convaincus que l'amour de la vie étoit en 
général la plus forte paffion des hommes , lat 
Jégiilateurs n'ont , en conféqucnce , jamais re-. 
gardé comme criminel , ou l'homicide commis 
à fon corps défendant , ou le refus que ferbit 
un citoyen de fe vouer , comme Décius , à la 
mort pour le falut de fa patrie. 

L'homme vertueux n'eft donc point'celui qui? 
facrifie fes plaifirs , fes habitudes -& fes plu$> 
fortes paffions ,- '^ l'intérêt public , pûifqu'uâ^ 
^el homme eft impoflTifale (c): mais xelui dont 
la phis forte paffion eft tellement confotnvï à 



.^^^. S'il «ft des h««ime8 qui («mUeat avoir fiicrlfic 
leur intérêt à l'intérêt public , c'eft que l'idée ilc 
^trtâ* eft, -dans iHie bcMne forme de goiivernement , 
telçjîement unie à l'idée du bcmheuir , & l'idie de vic# * 
ài^dée de' mépris , qji'cmporté par an fentiment vif, 
flkb oh n^a pas toujours l'Origiiê préfente , on ' doit 
fSre , par ce motif , des aâiona fouvcnt çôntrnires 
à fon intérêt» - 
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l'intérêt géaéral , qu'il eft prcfque toujours né- 
ceffitë à la vertu. C'eft pourquoi Ton approche 
d'autant plus de la perfeâion , & Ton mérite 
d'autant plus le nom de vertueux , qu'il faut , 
pour nous déterminer à une action mal honnête 
ou criminelle , un plus grand motif de plaifir , 
un intérêt plus puifTaht , plus capable d'enflam- 
mer nos defirs , & qui fuppofe par conféquent 
en nous plus de pafQons pour l'honnêteté. 

Cifar n'étoit pas , fans doute , un des Romains 
Jes plus vertueux : cependant , s'il ne put re- 
noncer au titre de bon citoyen qu'en prenant 
celui de maître du monde , peut-être n eil-oti 
pas en droit de le bannir de la claffe des 
hommes honnêtes. En effet , parmi les hommes 
vertueux & réellement dignes de ce titre , 
combien eit-il d'hommes qui , placés dans les 
mêmes circonftances , rcfufaflent le fceptre du 
monde , fur-tout s'ils fe fentoient , comme 
Céfar , doués de ces talents fupérieurs qui affu- 
rent le fuccès des grandes entreprifes ? moins^ 
dé talents les rendroit peut-être meilleurs ci- 
toyens ; une médiocre vertu , foutenue de plus 
d'inquiétude fur le fuccès , Cuffiroit pour les dç- 
goiiter d'un projet fi hardL C'eft quelquefois un 
défaut de talent qui nous préferve d'un vice ;: 
c'eft fouvent à ce même défaut qfu'on doit le 
complément de fcs vertus. 

On eft au contraire d'autant moins honnête , '^ 
qu'il faut , pour nous porter au crime , de 
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motifs de plaifirs moins puiiTants. Tel eft , pat 
exemple, celui de quelques empereurs de 
Maroc , qui , uniquement pour faire parade de 
leur adreiTe » enlèvent d'un feul coup de fabre ^ 
en fe mettant en felle , la tête de leur écuyer. 
, VoUà ce qui différencie , de la manière la plus 
nette , la plus prccife & la plus conforme à 
i'expériçnce , Thomme vertueux de l'homme 
vicieux : ç'eft fur ce plan que le public.feroit un 
thçrmometre exaét , où feroient nurqués les 
divers degrés de vice ou de vertu de chaque 
citoyen , fi , perçant au fond 4es cœurs , il 
pouvoit y découvrir le prix que chacun met à 
fa vertu. L'impoffibilité de parvenir à cette con- 
noiffance Ta forcé à ne juger des hommes que 
par leurs adions ; jugement extrêmement fautif 
dans quelque cas particulier , mais en total 
alfez conforme à Fintérêt général, & prefquc 
iiuffi utile que s'il étoit plus jufte. 
• Après avoir examiné le jeu des palBons , ex* 
pliqué la caufe du mélange de vices & de vcr^ 
tus qu'on apperqoit dans tous les hommes : avoir 
pofé la borne de la vertu humaine , & fixé en« 
fin l'idée qu'on doit attacher au mot vertueux i 
L'on eft maintenant ^n état de juger fi c'eft à 
la nature ou à la légiilation particulière de quel- 
ques états qu'on doit attribuer l'indifférence de 
certains peuples pour la vertu. 

Si le plaifu: eft l'unique objet de la recherche 
(ks hommes , poux leur idpirer l'amour de la 

vertu j 
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vertii , il ne faut qu'imiter la nature : le plaifir 
en annonce les volontés ^ la douleur les dé« 
iènfes ; & Thomme lui obéit avec docilité. 
Armé de la même puiffance , pourquoi le \k%\U 
lateur ne produiroit-il pas les mêmes effets ? SI 
les hommes étoient fans paflions , nul moyen 
de les prendre bons : mais l'amour du plaifir , 
contre lequel fe font élevés des gçns d'une pro- 
bité plus refpedlable qu'éclairée , eft un frein 
avec lequel on peut toujours dUiger au bien 
général les pafTions des particuliers. JLa haine 
de la plupart des hommes pour la vertu n'eft 
donc pas TefFet de la corruption de leur nature , 
mais de l'imperfeAion ( J) de la légiflation. 
C'cft la légiilatipn , ii j'ofc dire, qui nous 
excite au vice , en y amalgamant trop fouvçnt 
le plaifir : le grand art du légiflateur eft l'art de 
les défunir , & de ne laiffer aucune proportion 
entre l'avantage que Iç fcçlérat retira du crime 
& la peine à laquelle il s'expofe. Si , parmi les 
gens riches, fouvçnt moins vertueux que les 



( i( ) Si les voleurs font aufli fidèles aux conventions 
^ite« entr'eux que les honnêtes gens , c'eii; que le 
danger commun qui les unit Les y néceifite. C'eft par 
ce même nodf qu'on acquitte fi fcrupHleufement les 
dettes du jeu , & qu'on mit fx impudemment basque-» 
roujtc à Ces créanciers. Or , ii Tintérêt jEait £iire aux 
coquins ce que la vertu But faire aux hoanêtes gens « 
qui doute qu'en maniant habilement le principe de 
Jiat^ét^ un légiflateur éclairé ne pût aéçeSQlter tom 
les hommes à la vertu l 

Tom< IL D 
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îndîgcnts , on voit peu de voleurs & d'aiïkifins , 
c'eft que le profit du vol n'eft jamais , pour un 
homme riche ^ proportionné au rîfque du fup- 
plice. Il n'en eft pas ainfi de l'indigent : cette 
difJDroportïon fe trouvant infiniment moins^ 
grande à fon égard , il refte , pour ainfi dire , 
' en équilibre entre le vice & la vertu. Ce n'eft 
• pas que je prétende infinuer ici qu'on doive 
mener les hommes àveè' une verge de fer. Dans 
une excellente légiflatîon , & chez un peuple 
vertueux , le mépris , qui prive un homme de 
tout cônfolateur , qui le laiffe ifolé au milieu- 
de fa patrie , eft un motif fyffifant pour former 
des âmes vertueufes. Toute autre efpece de châ-' 
timent rend Thomme timide, lâche & ftupide.' 
L'efpece de vertu qu'engendre la crainte des 
lupplices fe reffent de fon origine ; cette verta 
eft pufillanime & fans lumière : ou plutôt la 
crainte n'étouffe que des vices , & ne produit 
point de vertus. La vraie vertu eft fondée fur le 
defir de l'eftime & de la gloire , & fur Thorreùr 
du mépris , plus effrayant que-kr mort -même* 
J'en prends pour exemple la réponfe »que le 
fpeBateur Anglais fait faire à Pharamond par 
un. foldat duelUfte , à qui ce prince reprpchoit 
d'avoir contrevenu à fes ordres : Comment , lut 
répondit-il , m'yferàis^jefourhis ? Tii ne putii$ 
que de mort ceux qui] ks violant , ^ tupunii 
d'hnfamit ce.uoè qitî y ùbétjf^nt, Apprends que • 
j€ crains moins la mort que tç mépris^ 
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Je pourrois conclure de ce que j'ai dit , quo 
ce n'eft point de la nature , mais de la diffé- 
rente conftitutîon des états , que dépend Tamour 
ou KndifFérence de certains peuples pour la 
vertu : mais , quelque jufte que fut cette con- 
clufion y elle ne feroit cependant pas allez 
prouvée , fi , pour jeter plus de jour fur cette 
matière , je ne cherchois plus particulièrement 
dans les gouvernements , ou libres , ou defpo^ 
tiques^ Jes caufes de ce même amour ou de 
cette même indifférence pour la vertu. Je m'ar- 
rêterai d'abord au defpotifme: & , pour en 
mieux connoître la nature ; j'examinerai quel 
motif allume dans Thomme ce defir effréné d'un 
pouvoir arbitraire , tel qu'on l'exerce dans 
ïorient 

Si je cholfis l'orient pour exemple , c'eft que 
l'indifférence pour la vertu nç fe fait conftam*. 
ment fentir que dans les gouvernements de cette 
efpece. En vain quelques nations voifmes & 
jaloufes nous accufent-eUes déjà de ployer fous 
le joug du defpotifme oriental : je dis que notre 
religion ne permet pas aux princes d'ufurper un 
pareil pouvoir ; que notre confUtution efl mo- 
narchique 5 & non defpotique ; que les parti- 
culiers ne peuvent , en conféquence , être dé- 
pouillés de propriété que par la loi , & non 
par une volonté arbitraire ; que nos princes 
prétendent au, titre de monarque, & non à celui 
de defpote y qu'ils reçonnoifT^nt des loix fo». 
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damentalcs dans le royaume ; qu'ils fe déclarent 
les pères , 6c non des tyrans de leurs fujets. 
D'ailleurs , le defpotifme ne pourroit s'établir en 
France , qu'elle ne fut bientôt fubjuguée. 11 
n'en eft pas de ce royaume comme de la Tur- 
quie , de la Perfe , de ces empires défendus 
par de vaftes déferts , & dont Timmenfe étendue 
fuppléant à la dépopulation qu'occafionne le 
defpotifme , fournit toujours des armées au 
lultan. Dans un pays reiferré comme le nôtre » 
& environné de nations éclairées & puiflantes , 
les âmes ne feroient p^s impunément avilies. 
La France , dépeuplée par le defpotifme , feroit 
bientôt la proie de ces nations. En chargeant 
de fers les mains de fes fujets , le pf iîjce ne les 
foumettroit au joug de l'efclavage quç pour 
Tubir lui-même le joug des princes fes voifins. 
Il efl donc impçffible qu'il forme un pareil 
projet, 
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CHAPITRE XVIIL 

JDt€ defir qiœ tous les hommes ont J^éirt 
defpotes , des moyens qu'ils emploient p(n& 
y parvenir' i & du danger auquel le def^ 
potifme expofe les rois. ^ 

V-/E defir ptend fa fource dans ftimour da 
j^Iaifir 9 & par confequent dans la nature même 
de rhomme. Chacun veut être le plus heureux 
qu'il éft poflible ; chacun veut être revêtu d'une 
J>uîiîance qui force les hommes à contribuer de 
tout leur pouvoir à fon bonheur : c'eft pour cet 
effet qu^on veut lelir commander. 

Or , fon régît les peuples , ou félon des loîx 
& des conventions établies, ou par une volonté 
arbitraire. Bans le premier cas , notre puifTance 
fur eux efl: moins abfolue ; ils font moins nécei^ 
fîtes à nous plaire : d'ailleurs , pour gouverner 
un peuple félon fes loix , il faut les connoitre , 
les méditer , fupporter oes études pénibles , auX* 
quelles la pareffe veut toujours fe fouftrairô. 
Pour fatisfaire cette pareffe , chacun alpife donc 
au pouvoir abfolu , qui , le difpenfant de tout 
foin , de toute étude & de toute fatigué d'at- 
xntîon , foumet fçrvilement les hommes à fes 
volontés. 
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Selon Ariftote, le gouvernement defpotiquc 
cft celui où tout eft efclave , où Ton ne trouve 
qu'un homme de libre. 

Voilà par quel motif chacun veut être defpote. 
Pour Têtre , il faut abaiffer la puiflance des 
grands & du peuple , & dîvifer , par conféquent , 
les intérêts des citoyens. Dans une longue fuite 
de fiecles , le temps en fournit toujours Tocca- 
fion aux fouverains , qui , prefque tous animés 
d*un intérêt plus adif que bien entendu , la 
faififfent avec avidité. 

C'eft fur cette anarcRie des intérêts que s'eft 
établi le defpotifme oriental , affez femblable à 
la peinture que ]\lilton fait de Tempire du 
chaos , qui , dit-il , étend fon pavillon royal 
fur un gouffre aride & défolé, où laconfufion^ 
entrelacée dans elle-même , entretient Tanarchie 
.& la dîfçprde des éléments, & gouverne chaque 
atome avec un fcepy^e de fer. 

La divifion une fois femée entre les citoyens ^ 
il faut, pour avilir & dégrader les âmes , faire 
fans ceffe étinceller aux yeux dès peuples le 
glaive de la tyrannie , mettre lep vertus au rang 
des crimes , & les punir comme tels, A quelles 
cruautés ne s*^ft point , en qe genre , porté, le 
«lefpotifme , non-feulement en orient , maïs 
même fous les empereurs Romains? Sous le 
jregne de Domitien , dit Tacite , les vertus 
étoient des arrêts de mort. Rome, n'étoit remplie 
que de délateuçs ; Tefclave étoit Tefpiou de fou 
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laaîtfe , l'affranchi de fou patron , Tami de fon 
ami. Dans ces fiecles de calamité , Thomme ver- 
tueux ne confeilloit pas le crime , mais il étoit 
forcé de s'y prêter. Plus de courage eût été mis au 
rang des forfaits. Chez \ç,^ Romains avilis , la. foi- 
bleffe étoit un héf oïfme. On vit , fous ce règne , 
punir , dans Senécion & Rufticus , les panégy- 
-Tiftes des vertus de Thrafea & d'Helvidius ; ces 
illuftres orateurs traités de criminels d'état , & 
leurs ouvrages brûlés par Tautorité publique. 
On vit des écrivains célèbres , tels que Pline , 
réduits à eompofer des ouvrages de grammaire , 
parce que tout genre d'ouvrage plus élevé étoit 
•fufped; à la tyrannie & dangereux pour fon 
auteur. Les favants attirés . à Rome par le» 
Augufte, les Vefpafien, les Antonins & les 
Trajan , en étoient bannis par les Néron , les 
Calîgulà, les Domitien & l^^ Caracalla. On 
chaffa Içs philofophes , pn profcrivit les fciences. 
Ces tyrans vouloient anéantir , dit Tadtc , tout 
ce qui portoit l'empreinte de reQ)rit & de la 
vertu. • . N 

C'eft en tenant aînfi les âmes dans les angoifles 
perpétuelles de la crainte , que la tyrannie le$ 
fait avilir : c'eft. elle qui , dans l'orient , invente 
•ces tortures ,: ces fupplicçç (^e) fi cruels ; fup- 



(*) Si lés , fupplides en ufagc dàjis prcfqfue tout' 
^orient font horreur à rhumanité, c'eft que le dcf- 
Jpote, qui les ordonne > fe fent au-deiTus des ioix. li 
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j>liGe& quelquefois nécefTaires dans ces pays abô* 
minables ^ parce que les peuples y font excita 
aux forfaits , nomfeulement par leur mifer& , 
mais encore par le fultan qui , leur donne l'exem- 
ph du crime, Se leur apprend à méprifer la juftîce. 

Voilà, & les motifs fur lefquels eft fondé 
famouf du defpotifme , & les moyens qu'on 
«mplûie pour y parvenir. C'eft ainfi que , folle* 
ment amoureux du pouvoir arbitraire , les rois 
fe jettent inconfidérément dans une route coupée 
pour eux de mille précipices , & dans laquelle 
mille d'entr'eux ont péri. Ofons , pour le bon- 
lieur de Thumanité & celui des fouverains , 
les éclairer fur ce point ; leur montrer le danger 
auquel , fous un pareil gouvernement , eux & 
leurs peuples font expofés« Qu'ils écartent dé- 
ibrmaîs loin d'eux tout confeillcr perfide qiiî 
leur infpireroit le defir du pouvoir arbitraire : 
qu'ils fâchent enfin que le traité le plus &ftt 
contre le defpotifme , feroit le traité du bonheur 
& de la confervation des rots. 

Mais , dira-t-on , qui petit leur cacher cette 
vérité? Que ne compâreftt-ils le petit nombre 
de princes bannis d'Angleterre au nombre pro« 
digîeux d'empereurs Grecs ou Turos égorgés fur 
le trôina de Conftantiàople ? Si les fultaas , ré* 



ft^en eft pas ainfi dans les républiques i les lôix y font 
toujours douoes i parce ^e eelul qui les établit Vy 
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pondraî-je 3 ne font point retenus par ces 
exemples effrayants , c'eft qtf ils n'ont pas ce 
tableau habituellement* préfent à la mémoire ; 
c*eft qu'ils font continuellement pouffes au det 
potifme par ceux qui veulent partager avec eux 
le pouvoir arbitraire ; c*eft que la plupart des 
princes d'orient , inftruments des volontés d'un 
vizir , cèdent par foiblefle à fes defirs , & ne 
font pas aiTez avertis de leur injuftîce par la 
noble réfiftance de leurs fujets* 

L'entrée au defpotifine eft facile. Le peuple 
prévoit rarement les maux que lui préparc une 
tyrannie affermie. S'il Tappef^oit enfin , c'eft 
au moment qu'accablé fous le joug , enchaîné 
de toutes parts , & dans l'impuiflance de fe dé- 
fendre , il n'attend plus qu'en semblant le fup- 
plice auquel on Veut le condamner* 

Enhardis par ia/oibkffedes peuples , les prin- 
ces fe font de{potes« Ils nefaventpa^ qu'ils ftfl 
pendent en eux-mêmes fur leurs têtes le glaive 
qui doit les frapper \ que\, pouf abroger toute 
loi & réduire tout au pouvoir arbitraire , il fïfut 
perpétuellement avoir recours à la' force ^ & 
fouvent employer le glaive du fotdat. ^ f ufagc 
habituel de pareils moyens , ou révolte les ci- 
toyens & les excite à la vengeance , ou les accou* 
tume infenfiblement à ne reconholtre d'autre 
juftice que la force. 

Cette idée eft long-temps à fe répandre dans^ 
lejpeuple ; msds elle y perce , & parvient juCr 
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qu'au foldat Le foldat apperqoît e?nfin qu'il n'etf 
dans rétat aucun corps^ qui puifTe lui réfifter ^ 
^u^odieïix à fes fujets ,• le prince lui doit toute 
ià puifTance ; fon ame s'ouvre à f&n infu à des 
projeta audacieux , il defire d'améliorer fe con- 
dition, Qp'alors un homme hardi & courageux 
le flatte de cet efpoir , & lui promette le piUag» 
de quelques grandes villes , un tel honune ^ 
comme le prouve toute l'hiftoire , fiiffit pour 
faire une révolution ; révolution toujours rapi- 
• dément fûivie d'une féconde ; puifque , dans les 
états defpotiques , comme le remarque Filluftre 
préfidient de Montefquieù , fens détruire la ty- 
rannie , on maffacre fouvent les tyrans. Lort 
qu'une foiis le foldat a connu fe force , il n'effi 
plus poffible de le contenir. Je puis citer ,,à ce 
fujet, tous les empereurs Romains profcrits par 
les prétoriens , pour avoir voulu affranchir 1» 
patrie de la tyrannie des foldats ^ & rétablir 
^ancienne difcîplîne dans les armées; 

PouÉ commander à des efclaves , le defpote* 

çft donc» forcé d^obéir à des milices toujours 

ihquieteS; & impérieufes. Il n'en eft pas aînfî 

lorfque le prince a créé dans l'état un corps 

puiflant de magîïtrats. Jugé par ces magîftrats , 

.lie peuple a des idées du jufte & de Knjuftev; le 

.. foldat y toujours tiri du corps dçg. citoyens, con- 

fcrve dans fon nouvel état quelque idée de la 

. jîjftice; d'ailleurs, il fent qu'ameuté par le 

friiK^e & parles magiilrais » le corps entier des 
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<:îtoyens , fbu^ l'étendard des loîx , s'oppoferoit 
aux entreprifes hardies qu'il pourroit tenter ; & 
que , quelle que fût fa valeur , il fuccomberoit 
«nfin fous le nombre : il eft donc à la fois retenu 
dans fon devoir j & par l'idée de la juftice , & 
par la crainte. 

Ce corps puiflant de magiftrats eft donc né- 
ceffaire à la fureté des rois ; c'eft un bouclier 
Cous lequel le peuple & le prince font à l'abri , 
l'un des cruautés de la tyrannie , l'autre des 
fureurs de la fédîtion. 

C'étoit à ce fujet ^ & pour fc fouftraîre aux 
dangers qui , de toutes parts , environnent les 
defpotes, que le calife Aaron Al-Rafchid deman- 
doit un jour au célèbre Beloulh , fon frère , quel- 
ques confeîls fiir" la manière de bien régner : 
. I« Faites , lui dît-il , que vos volontés foient 
9% conformes aux loîx, & non les loîx à vos vô- 
» lontés. Songez que les hommes fans mérite 
» demandent beaucoup , & les grands hommes 
»• rarement ; réfiftez donc aux demandes des uns, 
« & prévenez celles des autres* Ne chargez 
•> point vos peuples d'impôts trop onéreux : 
» rappellez-vous , à cet égard , les avis du roi 
» Nouchirvon le jufte , à fon fils Ormous ; 
•» Mon fils., lui difoit-il, perfonne ne fera 
r heureux dans uon empire , Jî tu nefonges 
» qiià tes aifes. LorfqU étendu fur des couffins ' 
» tu feras prêt à l'endormir , fouviens-toi de 
P. ceux que lopprejpon tient éveillés $ lorf^i'on 
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wfervira devant toi un repas Jplendède ^fongt 
» à ceux qui languirent dans la mifere / lorj^ 
mr que tu parcourras letbofquets déliciewè de ton 
» harem , Jbuviens-toi qdil eji des infortunés^ 
m que la tffr&nnie retient ^ns les fers. Je n'a^ 
» jouterai , dit Beloulh , qu'un mot à ce que je 
» viens de dire : mettez en votre faveur les gen& 
m- cminents d'arts les fciences-; conduifeï - vous 
«parleurs avis, afin que la monarchie foit 
»'obéîffante à la loi écrite,. & non la loi à ku 
» monarchie (/)• >*^ 

Thémiife (^ ) , cliargé de la part dii fénat de- 
_ iîéaiiguer Jovien à fon avènement au- trône*,, 
tint % à peu prè» , le même diTcours a cet em- 
pereur : Sôùvenez^ous , lui dit-il , que , Ji Its 
gens de guerre vous ont élève à P empire , les 
philojbphes vous apprendront à le bien gou^ 
7>erner\ Lçs premiers vous ont donné la pourpre, 
des- Cefars ; lesjiconds vousapprerulront à ta 
porter dignement. 

Chez les anciens Perfes mêmes , lés plus vils 
& les plus lâches de tous les peuples? , il étoît 
permis aux (A) philofophes, chargés d'inau. 
gurer les princes, de leur répéter cet mots au 
jour de«leur couronnement : Sache , 6 Roi I que 
ton' autorité cejffera d^âtre légitime^ le jom 

'■ < 1 I I ■■■Il ■ I . r I I . , „ . 

if) CBtirdfH, Orne F'. 

(g) W'Cmiquedèkphihfofiiè,fÈ»MBefimûsi. 
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mèmt que tu ceffirds de rendre les Perfes heu^ 
reux. Vérité dont Trajan paroiffoit pénétré , 
lorfqli'élevé à l'empire , & feifant , felon Pufagc , 
préfent d'une épée au préfet du prétoire , il lui 
dit ^ iî^ce&ea de moi cette épéc^ ^ferve^vous^ 
enjbus mon règne , oa pour défendre en moi 
lai prince jufte ^ ou pour punir en moi uti 
tipran. ^ 

Quiconqure , fous prétexte de maintenir Pau- 
torité du prince , veut M porter jufqu'au pou-- 
troir arbitraire , eft , à la fois , mauvais père ,. 
mauvais citayen , & mauvais fujet : mauvais^ 
père & mauvais citoyen , parce qu'il charge f» 
patrie & fa peftérité des chaînes de l'efclavage ;. 
Mauvais fujct , parce que changer l'autorité lé- 
gitime en autorité arbitraire , c'eft évoquer 
contre Us rois rambition & le défefpoîr. J'en? 
prends à tésnoin les trônes de l'orient , teints fï 
fcuvent du &ng de leurs fouverains^ (i). L'in^ 
tcrêt bien entendu des fiiltans ne leur permet*^ 
troit jamais, ni de fouhaïter un pareil pouvoir ,. 
jà de céder , à cet égard , aux defirs de leurs 
tizirs. Les toh doivent être fourds à de pareila 

(f > Ma1gr« i'attâchemeni des Chinois pour leur» 
maîtres, attadiement qui foovent a porte plufieur» 
miUiers d'entr'eux à s'imnioler fur la tombe de leurs 
fbuverains , combien Tsimteion , excitée par l*eli>oîr 
^une puifTanee arbitraire , n'â^ t-elle pas occafionné de 
révdutions dans cet empire ? Voyez rhifioke des £bm » 
fw M. i^Jiuigjm y artick tU la Ckm$^, 
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confeils , & fe rappeller que leur unique întécét 
cft de tenir , fi je Pofe dire, toujours leur 
royaume en valeur , pour en jouir eux & leur 
poftérité. Ce véritable intérêt ne peut être enten- 
du que des princes éclairés : da^s les autres , la 
gloriole de con:imander en maître , .& Tintérêt 
de la pareiTe qui leur cache les périls qui les envi- 
ronnent , l'emporteront toujours fur tout autre 
intérêt ; & tout gouvernement , comme Thit 
toire le prouve , tendra toujours au defpotiTme» 
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C H A PITRE XVI IL 

Principaux effets du defpotifme. 

lE diftinguerai d'abord deux efpeces de defpo- 
tifme : Tun qui ^ S'établit tout-à-coup par 1» 
force des armes , fur une nation vertuetife Jqui 
. Je fouffre impatiemment . Cette nation eft com;'* 
parable au chêne plié avec effort , & dont Té* 
lafticîté brife bientôt les cables qui le cour- 
boient. La Grèce en fournit mille exemples. 

L'autre eft fondé par le temps , le luxe & la 
moUeffe. La nation chez laquelle il s'établit eft 
. comparable à ce même chêne , qui , peu à peu 
courbé , perd infenfiblement le reffort néceflaire 
pour fe xedreffer. C'eft de cette dernière efpece 
de defpotifme dont 2. s'agit dans ce chapitre. 

Chez les peuples foumis à cette forme de 
gouvernement , les hommes en place ne peu- 
vent avoir aucune idée nette de la juftice ; ils 
font » à cet égard , plongés dans la plus pro- 
fonde ignorance. En effet , quelle idée de juf- 
tice pourroît fe former un vizir ? Il ignore qu*il 
eft un bien public : fans cette connoiffance ce- 
pendant , on cne ^à & là fans guide ; les idées 
du jufte & de l'injufte, reçues dans la première 
jeuneffe , s^obfcurciffent infenfiblement , & dif^ 
paroilTent enfin entièrement. 



Digitizedby Google 



g«8 'De £EsfRiri 

Maïs , dira-t-on ^ qui peut dérober cette coitr 
noiffance aux vizirs ? Et comment , répondraf- 
je , Tacquerroient * ils dans ces pays defpoti-r 
ques , où les citoyens n'ont nulle part axi ma- 
jilment deâ affaires publiques ; <m Ton voit 
avec chagrin quiconque tourne fes regards far 
lés malheurs de la patrie ; où Flntérét mal en< 
tendu du foltan fe trouve en oppofiti^on avec 
f intérêt de fes fujets ; où fervir le prince c'eft 
trahir fa^nation ? Pour être jjjifte & vertueux^ y ^ 
âl faut favoîr quels font les devoirs du prince & 
des fujets , étudier les engagements réciproques^ 
qui lient enfembie tous les membres de la fo<r 
cîété. La juftîce n*eft autre chofe que la con- 
iioîflance profonde de ces engagements. Pour 
^'élever à cette connoîflance , il faut penfef r 
or , quel homme ofe penfer chez un peuple fou* 
mis au pouvoir arbitrage ? La pareffe , l'înuti* 
Kté , rinhabîtude , & même le danger de penfer 
«n entraîne bientôt l'impuiffance. L'on penfe 
peu dans les pays où l'on tait fes penfées. £i£ 
vain dîroit-oA qtfon s'y tait par prudence , pour 
faire accroire qu'on n'en penfe pas moins : il elt 
certain qu'on n'en penfe pas plus , & que jamais^ 
les idées nobles & courageufes ne s'engendrent 
dans les têtes foumifes audefpotifme. 

Dans ces gouvernements , Fon n'eft jamais 

animé que de cet efprit d'égoïfme & de vertî* 

' ge, qui annonce la deftradion des empires* 

Chacun , tenant ks yeux fixés fur fon intérêt 



Digitizedby Google 



ni i c. m. Chap. XP-IIt î^ 

particulier , ne les détourne jamais fur l'intérêt 
général. Les peuples n'ont donc , en ces pays , 
aucune idée ni du bien public , ni des devoirs 
des citoyens. Les vizirs , tirés du corps de cette 
même nation , n'ont donc , en entrant en place, 
aucun prindpc d'adminîftration nî de juftice ; 
c*eft donc pour faire leur cour , pour partager 
la puiflance du fouveraîn , & non pour faire le 
bien , qu'ils recherchent les grandes places. 

Mais , çnles fuppofant même animés du défit 
du bien , pour le faire , il faut s'éclaîrer : & les 
vizirs , néceffairement emportés par les intri- 
gues du ftrrail , n'ont pas loifir de méditer. 

D'ailleurs , poux s'éclairer , il faut s'expofer à 
la fatigue de l'étude & de la méditation : & 
quel motif les y pourroit engager? ils n'y font 
pas mèm^ excités par la crainte de la cea» 
fure ik). 

Si l'on^peut comparer les petites chofes aux 
grandes , qu'on fe repréfente l'état de la répu- 
blique des lettres. Si l'on em banniffoit les cri- 
tiques , ne fcnt-onpas qu'affranchi de la crainte 
falutaire de la cenfure, qui force maintenant ua 
auteur à foigner , à perfedUonner fes talents ;; ce 
même auteur ne préfenteroit plus au public 
que des ouvrages négligés & imparfaits ? Voilà 

O) Ceft pourquoi la nation Angloife 9 entre fes 
privilèges , eompte la liberté de la pf efft pour ha des 
pins predeux. 
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précîfément le cas où fe trouvent les viziçs ; 
e'eft la raifon pour laquelle ils ne donnent au- 
cune attention à l'adminiltration des affaires ^ 
& ne doivent en général jamais confulter les 
gens éclairés (Z). 

,Ce que je dis des vizirs , je le dis des fultans. 
Les princes n'échappent point à Fignorance gé- 
ilerale de leur nation. Leurs yeux mêmes , à cet 
égard , font couverts de ténèbres plus épaiffes 
que ceux de leurs fujets.Prefque tous ceux qui les 
élèvent ou qui les environnent , avides de gou- 
verner fous leur nom ( m ) , ont intérêt de les 
abrutir. Auffi les princes deftinés à régner , en^ 
fermés dans le ferrail jufqu'à la mort de leur 
•père, palTent-ils du harem fur le trône fans 

I II ■ I I ■ , ■ I I I l,N 

( / ) Si 9 dans le parlement if Angleterre , on a cité 
rautorité du préfident de MonteCquicii , e'eft que TAn- 
gleterre eft un pays libre. En fait de loix & d'Hàmi* 
diftration , fi le czar Pierre prenoit confeil du fameux 
Leibnitz , c*eft qu*un grand homme confulte fans honte 
un autre grand homme h & que les RufTes , par le 
commerce qu'ils ont avei; les autres nations de TËurope , 
peuvent être plus éclaires que les Oïîentaux. 

(w) Dans une forme de gouvernement bien diffé- 
rente de la conftitution orientale , chez nous mêmes , 
Louis XIII y dans une de /es lettres , fe plaint dn 
maréchal d'Ancre : ^^ Il m'empêche , dit - il , de me 
,9 promener dans Paris : il ne m*accorde que le plaifir 
93 de la chaffe, que la promenade des Thuileries ; il 
9, eft défendu aux officiers. de ma maifon , ainfi qu'à 
,9 tous mes fujets , de m'entretenir d'affaires férieiiï^s , 
9, & de me parler en particulier. „ Il femble qu'en 
chaque pays on cherche à rendre les priaces peu dignes 
du tr^ae où la naiflance les «t^pelle. 
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^voir aucune idée nette de la fcience du gou- 
vernement , & fans avoir une feule fois aflifté 
au divan. 

Mais , à Texemple de Philippe de Macédoine , 
à qui la fupériorité de courage & de lumières 
n'infpiroit point une aveugle confiance , & qui 
payoit des pages pour lui répéter tous les jours 
ces paroles , Philippe , Joicoiens-toi que tu es 
homme ; pourquoi les vizirs ne permettroient-ils 
pas aux critiques de les avertir quelquefois de 
leur humanité (n) ? Pourquoi ne pourroit-on 
pas fans crime douter de la juflice de leurs dé- 
cifions , & leur répéter , d'après Grotius , que 
tout ordre ou toute loi dont on défend F examen 
Is^ la critique ne peut jamais être qj£une loi 
injujle ? 

Ceft que les vizirs font des hommes. Parmi 
les auteurs , en eii-il beaucoup qui euffent la 
générofité d'épargner leurs critiques, s'ils avoient 
lapuiflance de les punir ? Ce ne feroît du moins 
tjue des hommes d'un efprit fupérieur €c d'un 
caractère élevé , qui , facrifiant leur reffentiment 
à l'avantage du public , conferveroient à la 
république des lettres , des critiques fi nécef- 
faires au progrès des arts & des fciences. Or , 



(ff) Ge n*eft point en orieHtqu*on trouve un duc de 
Bourgogne. Ce prince lifoit tous les libelles faits cootr» 
lui & contre Louis XIV. Il vooloît s*éclaircr ; & il fen- 
toit que la haine & l'humeur fettics ofent quelquefois 
préfenter la vérité aU&rois, 
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coiÀment exiger tant de générofité de la part dti 
vizir ? 

// e/î , dit Balzac , peu de miniflres affex 
généreux pour préférer les louanges de 'a c/e- 
mence^ qui dur entauffi long-temps que les races 
confervées^ auplaipr que donne la vengeance g 
Ê? qui cependant pajfe aujp vite que le coup de 
hache qui abat une tête. Peu de vizirs font 
dignes de i'eloge donné dans Sethos à la reine 
Kephté , lorfque les prêtres , en prononçant fan 
panégyrique, difent: Elle apqfdonné comntc 
des dieux , avec plein pouvoir de punir. 

Le puiflant fera toujours injufte & vindicatif. 
M. de Vendôme difoit plaifamment à ce fujet 
^ue , dans la marche des armées , il avoit fou- 
vent examiné les querelles des mulets & des 
muletiers ; & qu'à la honte de l'humanité , la 
xaifon étoit prefque toujours du côté des mulets. 

M. du Vernay , fi favant dans Thiftoire natu» 
relie , & qui connoiflbit , à la feule in{pe<ftion 
de la dent d'un animal , s'il étoit carnacier ou 
pâturant , difoit fouvent : Qi^on me préfentt 
la dent d*un animal inconnu s par fa dent y je 
jugerai defes mœurs. A fon exemple , un phi- 
lofophe moral pourroit dire : Marquez-moi le 
degré de pouvoir dont un homme eft revêtu j 
par fon pouvoir , je jugerai de fa juftice. En 
vain , pour défarmer la cruauté des vizirs, répé^ 
teroît-on d'après Tacite , que le fupplice des 
critiques eft la trompette qui annonce s^ la pofc 
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térîté la honte & les vices de leurs bourreaux : 
dans les états defpotiques , on fe foucie & Ton 
doit fe foncier peu de la gloire & de la 
poftérité , puifqu'on n'aime point , comme 
je Tai prouvé plus haut , Teftime pour Teftime 
même , mais pour les avantages qu'elle pro» 
cure ; & qu'il n'en eft aucu» qu'on accorde au 
mérite & qu'on ofe refufer à la puiflance. 
• Les vizirs n'ont do jj: aucun intérêt de s'int 
truire , & par conféquent de fupporter la cen- 
fiire : ils doivent donc être en général peu 
éclairés (o). Milord Bolingbrooke difoit à ce 



(0) Comme tous les citoyens font fort ignorants da 
lien public, prefquc tous les faifeurs de projets font» 
dans ces pays , ou des fripons qui n*ont qne leur 
«tllité particulière en vue , ou des cfprîts médiocres 
4iii ne peuvent faifîr d'un coup d'œil la longue chaîne 
qui h^ eofemble toutes les parties d'un état. Ils pro- 
pofent en conféquence des projets toujours difcordants 
avec le relie de la légiflation d'un peuple. Auifi ofent- 
ils rarement , dans un ouvrage , les expofer aux re- 
gards du public. 

L'homme éclairé fént que , dans ces gouvernements, 
tout changement eft un nouveau malheur 5 parée qifon 
n'y peut fuivre ancun plan 5 parce que l'adminiftration 
dejpotique corrompt tout. Il n'eft , dans ces gouver- 
nements , qu'une chofe utile à foire , c'eft d'en changer 
infenfiblement la forme. Faute de cette vue , le fa- 
meux czar Pierre n'a peut être rien fait pour le bon- 
heur de fa nation. Il devoit cependant prévoir qu'un 
grand homme fuccéde rarement à un autre grand homme; 
que , n'ayant rien changé dans la conftitiStion de 
Vempîre , les Rnfles , par la forme de leur gouver^ 
nement « ponrrolent bientôt retomber dans U bacbarif 
dont il avoit cpmmencé à les tirer. 
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fujet que , « jeune encore , il s'étoît d'abord 
» repréfenté ceux qui gouvernoient les nation» 
» comme des intelligences fupérieures. Mais , 
» ajojitoiuil , l'expérience me détxompa bientôt : 
*> j'examinai ceux qui tenoient en Angleterre le 
» timon des affaires ; & je reconnus que les 
»> grands étoient aflez femblables à ces dieux 
I* de Phénicie fur les épaules defquels on atta- 
*> choit une tête de bo^f en ligne de puit 
» fance fuprême , & qu'en général les hommes 
»> étoient régis par les plus fots d'entr'eux. » 
Cette vérité , que Bolingbroofce appliquoit peut- 
être par humeur à l'Angleterre., eft fans..d.oy-te 
inconteitable dans prefque tous les empires dQ 
l'orient. 
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CHAPITRE XiX. 

Le mépris ^ ravilijffment ok font les 
peuples entrêtieiit r ignorance des vizirs % 
fécond effet du defpotifme. 

^ I les vizirs n'ont nul intérêt de s'inftniîre , 
iJ eft, dîra-t-on , de Tintérêt du public que les 
vizirs foient înftruits ; toute nation veut être 
iîien gouvernée. Pourquoi donc ne voit-onpoint 
en ces pays de citoyens affez vertueux pour re- 
procher aux vizirs leur ignorance & leur injut 
tice , & les forcer , par la crainte du mépris , à 
devenir citoyens? C'eft que le propre du defpo-. 
tifme eft d'avilir & de dégrader les âmes. 

Dans les états où la loi feule punit & récom- 
penfe , où l'on n'obéit qu'à la loi , l'homme 
vertueux, toujours en fureté, y contracte uhfe 
hardieffeà une fermeté d'âme qui s'affoiblit 
nécejGTairéraent danis les paysdefpotiques , où fa 
vie" '^ fes biens & fa liberté dépendent du ca- 
price </7)-TSrde la volonté arbitraire d'un feul 



(/>> OdW verra point en Turquie , comme en 
£coB*e, la- loi ^ punit, dans le fouveraîn , Vinjuftice 
commit réavers un fujet A ravinement de Malicorne 
au trdae d'ËcoiTe, un Ccigneur lui préfeate la patente 
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homme. Dans ces pays , il feroit aufE infenfé 
d'être vertueux , qu'il eût été fou de ne Têtre-pas 
en Crête & à Lacédémone : auffi n'y voit-on 
perfonne s'élever contre l'injudice , & , plutôt 
que d'y applaudir , crier somme le philofophe 
Philoxene : Qu'on me ramené aux carrières. 

Dans ces gouvernements , que n'en coûte-t-il 
pas pour être vertueux ? à quels dangers la 
probité n'eft-elle pas expofée ? Suppofons un 
homme paffionné pour la vertu : vouloir qu'un 
tel homme apperqoive , dans Pinjuflice ou Tin* 
capacité des vizirs ou des fatrapes , la caufe des 
mifercs publiques , & qu'il fe taîfe « c'eft vou- 
loir les contradictoires. D'ailleurs , une probité 
muette feroit dans ce cas une probité inutile. 
Plus cet homme fera vertueux, plus il s'em« 
preflcra de nommer celui fur lequel doit tomber 
le mépris national : je dirai de plus qu'il le 
doit. Or , l'injuftice & l'imbécillité d'un vizir 
fe trouvant , comme je l'ai dit plus haut , tou* 
jûprs revêtue de la puiffançe néeeflaire pour 
condamner Iç mérite aux plus grands fypplices » 
cet homme fera d'autant |>lys prpmptement 

livri 



lie £cs privilèges^ Je. priant de JtLS.Pppfirmer: le roî 
la prend & la déchire. Le feigneur s'en plaint au 
varlensent à & le parlement ordonne que Jq roi , jiffis 
mr Ton trône » fera tenu , en préfenfe der toute fa 
cour , de xecoudre avec dU fil & Une 4mHfi la f^Ate 
de ce feigneur» 
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livré aux muets , qu'il fera plus araî du bien 
public & de la vertu. 

Si Néron forqoît au théâtre le^ applaudîfle- 
ments des fpedtateurs , plus barbares encore 
que Néron , les vizirs exigent les éloges de 
ceuxJà mêmes qu^ils furchargent d'impôts & 
qu^ils maltraitent. Ils font ferablables à Tibère r 
fous fon règne , on traitcît de fedieux jufqu'aux 
«ris 5 jufqu'aux foupirs des infortunés qu'ont 
opprimoît ^ parce? que tout eft criminel , dit 
jSuetone , fous un prince qui fe fent toujours 
coupable. 7 

il n*eft point de vîzîr qui ne voulût réduire 
les bommes à la condition de ces anciens 
îerfes ^ qui cruellenient fouettés par Pordre du 
prince, étaient- enfuite obligés de comparoître 
jâevant lui; Vous venons , lui difoient-ils , vous 
^remercier (Tcpjoir daigné vous foimenir de 
noîîs. 

La noble hardîefTe d'un citoyen aflez vertueux 
pour reprocher aux vizirs leur Ignorance & 
leur înjuftîce feroît donc bîen-tôb fuivie de 
ftm fupplîce (?) > & perfonhe ne s'y] veut 



(jt) Qu'un vizir commette «ne fiiute dans foo ad- 
mîniftration j fi cette faute nuit au public , les peu- 
ples crient, 8c roigu«ilda vizir è'en jj^enfe: Ioîr ds 
revenir fur U% pas , & 4*eflrayer ^ par une meilleure 
conduite , de calmer de trop juiles plaintes , Il ne 
s*QccapeqBe.des moyens d'impofer lUence aux citoyens. 
Ces moyens déforme les irritent iies.cris redoublent t 

Torm IL E 
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expofer. Mais , dlra-t-on, le héros , le 
brave ? Ouï , répondrai-je, lorfqu*il eft foutenu 
par refpoir de Teftime & de la gloire. Eft-U 
privé de cet efpoir ? fon courage rabandonne» 
Chez un peuple efclave , Ton dooneroit le nom 
de iuiitieux à ce citoyen généreux ; fon fup» 
plice trouveroît des approbateurs, il n'eft point 
de crimes auxquels on ne prodigue des éloges , 
lorfque ^ dans un état , la baffefTe eft devenue 
mœurs. << Si lapefte^ dit Gordon, avoit des 
»> jarretières, des cordons & des penfions à 
» donner , il eft dès théologiens affez vils , & 
•» des jurifconfultes aiTez bas , pour foutenir qm| 
» le règne de la pefte eft de droit divin ; & que 
f> fe fouftraire à fes malignes influences , c*eft& 
» rendre coupable au premier chef. » Il eft 
donc , en ces gouvernements , plus fage d'être 
le complice que l'accuiateur des fripons ; les 
vertus & les talents y font toujours en butte à 
la tyrannie. 

Lors de la conquête de l'Inde par Thamas- 
Kouli*Kan , le feul homme eftimable que ce 
piincç trouva dans Tempire du Mogol étoit 
un nommé Mahmouth , & ce Mahmouth étoit 
•xîlé. • 

«lors il ne reft^u vfzîr qne deux partis k prendre, 
on d'expofar Tent à des révolutions , on de porter 
le deCpotlfine à ce terme extrême , qui toujours an- 
nonce la ruinç dn empires; & c*eft à ee dernier wA 
p^fid s'arrHsnt pomiaiwémeak les vlsûm- 
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* Dkns les pays (bùmis apo defpotifine , l'amour , 
ïé^m^ , 1^ acclamadoBs du public font de$ 
crimes dont le grince punit ceux qui les obtien* 
nent Après avoir triomphé des Bretons , Agrî- 
cola , pour échapper aux applaudiiTements du 
peuple , ainfi qu'à la fureur de Domitiea , tra« 
Terfe de nuit les rues de Rome, fe rend au 
pdais de l'empereur ; le prince TembrafTe 
iireidement , Agricola fô retire ; & le vainqueur 
de la Bretagne , dit Tacite , fe perd au même 
infiant dans la foule des autres efclaves. 

Ceft dans ces temps malheureux qu'on pou* 
voit à Rome s'écrier , avec Brutus : vertu 7 
tu ries qi£un vain nom. Comment en trouver 
chez des peuples qui vivent dans des tranfes 
perpétuelles^ & dont l'ame , affaî^ie par h 
crainte , a perdu, tout Ibn relTort ? On ne ren-. 
contre, chez ces peuples , que des puîflants 
infblents , & des efclaves vils & lâches. Quel 
tableau plus humîlian):. pour l'humanité que 
l'audience d'un vizir , lorfque , dans une im- 
portance & une gravité ihipide , il s'avance au 
milieu d'une foule de clients , & que ces der* 
niers , férieux, muets, immobiles ,les yeux 
fixes & baifles , attendent en tremblant C r ) la 
faveur .d'un regard , à peu près dans l'attitude 
de ces bramines , qui , les yeux fixés fur le 



( r ) Le vizir , lai-méme , n*eiitre qu'en tremblant 
.«tt divaa, quand le fiiltw y e& 

E « 
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bout dç, leur nez , att^^de^t te. ûmmt bleue 
&, divine dont le ciel doit renluminer , & dont 
l'apparition doit, fel<>n eux, le$ élever à la 
dignité de pagode ! 

Qpand on voit le mérite ainfi humilié devant 
xiti vizir fans talent , on mêine un vil eunuque ^ 
on fe rappelle malgré foi. 1^ vçnératioa ridicule 
qu au Japon l'on a pour.lea^^ griies , dont où. no 
prononce jamais le nom q]Ue précédé du motK 
ÛTthurifymç, , ç'ejl-à^dire , mûnfeigncur^ 
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^"^ . O ■ ^^^ 

C H A PI T RE XX 

Du mépris de la vertu 9 & de la faujje 
ejlime qiion. ajfe&e pour elle : troifietw 
effet du defpotifme. 

O^ï 9 coihmé je l'ai prouvé dans les chapîtrrt 
précédents , Tignorance des vizirs elt une fiiîtc 
n^ceffaîre de la formé delpotique des gouverne- 
•înénts , le ridiaile ^u'en ces pays Ton jette fiir 
la vertu en paroît être également TefFet. 

Peut-on douter que , dans les repas fomptueuTS 
^es Perfes , dans leurs foupers de bonne corn- 
'pagnie , l'on 11e Te moquât de la frugalité & de 
4a groifiéreté des Spartiates ? & que des courdU 
' fans , accoutumés à ramper c^ans Tahtichambte 
ides eunuques pour y briguer l'honneur honteux 
d'en être le jouet, ne donnaffent le 'nom de 
férocité au noble orgueil qui défeftdoit.. aux 
Grecs de fe profterner devant le grand roi ? 
' Un peuple efcAave doit néccffairement jeter 
du. jddiculeJui. l'audace^ -la magnanimité , -le 
défintéreflement., le mépris de la vie , -enfin fur 
toutes les vertus^^foftdéeS fur un amour extrême 
de la patrie & de la liberté. On devoit ,-en 
Perfe , traiter de fou , d'ennemi du prince , 
tout fujjçi: vertueux qui , frappé de rhéroïfme 
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des Grecs, exhortoit fes concitoyens à letuf 
telTembler, & à prévenir, par une prompte 
léforme dans le gouvernement, la ruine pro* 
chaine d'un empire où là vertu étoit mëptifée (i). 
Les Perfes , foijs peii^ de fe trouver vils , de* 
voient trouver les Grecs ridicules. Nous ne pon- 
dons jamais être frappés que des fentiments qui 
nous afFeétent nous-mêmes vivement. Un grand 
citoyen , objet de vénération partout où Ton 
€ft citoyen ,< ne paflera jamais que pour Fou dans 
.un gouvernement defpotique. 

Parmi nous autres Européens , encore plue 
floignés de la vileté des orientaux que dej'he-. 
roïfme des Grecs , que de grandes a(f6ons paSe* 
xoient pour folles , fi ces mênjes a<ftion^ 
n'étoient confacrées par l'admiration de tous Icd 
fiecles î Sans cette admiration , .qui ne^ citeroit 
point comme ridicule cet ordre qu'avant la 
. bataille de Mantinée le roi Agis re<;ut du peuple 
de Lacédémone T 2^e profitez point de Tavan^ 
tage du- nombre^ renvoyez une partie de vos 
troupes s ne combattez Fennemi qu'à force 
égale. On traiteroit pareillement d'înfenfée la 
réponfe qu'à la journée des Argineufes fit Cal- 



(i) An moment qae trois cents Spartiates défeiti 
doieRt le pas des Termopyles , des transfuges d* Arcadt^ 
ayant fait à* Xerxès le récit des jeux olympiques ; 
j^uels hommes , s^écrla uil feigneur Perfan , aÙoni-twtts 
combattu \ ïnfenfibks à l^intirHy ih ne fini Êvides fui 
.de gloire. 



DigitizedDy Google * 



Disc. IIL Chap. XX to% 

Ëcratidas , général de la flotte Lacédémonienne : 
Hermon lui confeilloit de ne point combattre 
avec des forces inégales l'armée navale des 
Athéniens : Hermon , lyî répondlt-îl , à Dieu 
neplaife que je Juive un confeil dont ks fuites 
Jeroient Ji funeftcs à ma patrie ! Sparte ne 
Jera point déshonorée parfon général. Ceji ici 
qUavec mon armée je dois vaincre ou périr, 
EJi-ce à Callicratidas dapprendre Part des 
retraites à des hommes qui , jufqtiaujourdhui , 
ne Je Jont jamais informés du nombre , mais 
Jeulement du lieu où campoient les ennemis ? 
Une réponfe fi noble & fi haute paroîtroît folle 
à la plupart des gens. Quels hommes ont aflez 
d'élévation dans Tame , une connoifTance aflez 
profonde de la politique , pour fentîr , comme 
Callicratidas , de quelle îftiportance . il étoifc 
d'entretenir , dans les Spartiates , f audaci^uft 
opiniâtreté qui les rendoit invincibles ? C6 
héros (avoit qu'occupés fans ceiTe à nourrir en 
eux le fentimeht du courage & de la gloire , 
trop de prudence pourroit en émouiTer la fineflè | 
& qu'un peuple n'a point les vertus dont il n'a 
pas les fcrupules. . 

Les demi-politiques , faute d'embrafler un< 
affez grande étendue de temps , font toujours 
trop vivement frappés d'un danger préfenti 
Accoutumés à confidérer chaque adtîon ind&« 
pendamment de la chaîne qui les unît toutes 
cntr'clles , lorfqu'ils penfcnt corriger un peuple 

E4 
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Je l'excès d'une vertu , ils ne font le pins f&ii- 
vent que lui enlever le palladium auquel font 
attachés fes fuccès & fa gloire. 

C'eft donc à l'ancienne admiration qu'on doit 
Tadmiration préfente que l'on conferve pour ces 
aélions ; encore cette admiration n'eft-elle qu'une 
admiration hypocrite ou de préjugé. Uneadmi-1 
sation fentie nous porterait néceffairement à 
l'imitation. 

Or , quel homme ^ parmi ceux-là mêmes qui 
Je difent paffionnés pour la gloire , rougit d'unt 
îf idtoîre qu'il ne doit pas entièrement à fa valeur . 
.& à (on habileté ? Eft-il beaucoup d'Àntiochus- 
Soter ? Ce prince fent qu'il ne doit la défaite 
des Galates qu'à l'effroi qu'avoit jeté dans leur» 
j-angs Tafped imprévu de fes éléphants : il verfo 
des larmes fur fes palmes triomphales , & fait , 
fur le champ de bataille , élever un trophée 
à fes éléphants. 

On vanité la générofité de Gélon. Après la dé- 
faite de Tarmée innombrable des Carthaginois,, 
lorfque les vaincus s'attendoient aux conditions 
^es plus dures » ce prince n'exige de Carthage 
humiliée que d'abolir les facrifices barbares qu'ils 
faifoient de leurs propret enfants à Saturne. Ce 
vainqueur ne veut profiter de fa vidoire que 
pour conclure le feul traité qui , peut-être , ait 
jamais été en faveur de l'humanité. , Parmi tant 
d'admirateurs, pourquoi Gélon n'a-t-il point 
d'imitateurs ? Mille héros ont tour-à-tour fub« 
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Jugué PAfie : cependant il n'en eft aucun qui , 
îenfible aux maux de Phunianité , ait profité de fa 
victoire pour décharger les Orientaux du poids 
de la mifere & de ravîllîflement dont les acca- 
ble le defpotifme. Aucun d'eux n'a détruit ces 
maifons de douleur "& de larmes , où la jaloufie 
inutile ffans pitié les infortunés dcftincs à Id 
garde de fes plaifirs , & condamnés au fiipplicc 
d^uA defir toujours renaiffant & toujours împuiÇ. 
fant. L'on n'a donc pour l'acHion de Géloa 
Qu'une cflinie hypocrite ou de préjugé. 

Nous honorons la valeur , mais moins qu'onr 
ne l'honofoît à Sparte ; aufli n'éprouvons noui» 
pas , à Vafped d'une vilk .fortifiée , le fentî- 
ment de mépris dont étoient afFedés les Lacé- 
démoniens. Quelques-uns d'eux , paffant fous 
les murs de Corinthe , quelles ferhmes , deman- 
derent-ils , habitent cette cité^. Ce font , leur ré- 
pondit-on , des Corinthiens. Nefavent^ilspas, 
leprirent^îls , ces hommes vils & lâches , qice: 
lesfeuls remparts impéndtrables à Pemiemifonù 
des citoi/ens détermines à la mort ? Tant df 
couragç. & d'élévation d'ame ne 'fe reJncontre 
que dans des républiques ^uerrie^ës; 13fe;)qùel-, 
que amour que nous foyons animée, pour Ja 
patrie , on ne verra point de mère , ^ftprès ht 
perte d'un fils tué dans le combat , reprocher 
au fils qiii luitefte d'avoir furyecu à fa défaites 
On ne prendra point exemple fur ces vertueufe^ 
Lacédémoniennes : après la bataille de Leudres-y 
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honteufes d'avoir porté dans leur fein <fe5 
hommes capables de fuir f celles dont les en-» 
fants étoîent échappés au carnage fe retiroîent 
au fond de leurs maifons , dans le^euil & 1« 
filence , brfqu'au côntraîre^les mères ^ dont le» 
fils étoîent morts en combattant, pleines de 
joie & la tête couronnée de fleurs, alloient aa 
temple "en rendre grâce» aux dieusfr 

Quelques braves que foi'ent nos foldats , orf 
• né verra plus un corps de douze cents hommes 
fbuténif , comme les Suiffes ,. au combat de S* 
Jaques ^^rhôpital (t) Teifort d'une armée da 
foixante mille hommes , qui paya fa vicT:oïre d« 
îa perte de hi»t mille foldats. On ne verra plus 
de gouvernements tçaiter de lâches, & con- 
damner comme tels au dernier fupplice dîx 
foldats, qui , s^échappant du carnage de cette 
journée , apportoîent che2 eux la nouvelle d'un^^ 
défaite fi glorîeufe.. 

(O Dans rhiftdre «Te Loixîs XI, M. Buclos dit 
4ire les Suifiès , au nombre de 3000 , foutînrent relFori 
de rarmé» du dauphin , compoC^ de 14000 Franqofs 
& de 8000 Anglois. Ce comliat fè donna près de Bot-«- 
ttlcn , & les Snîfies y forent prefqiie tous tués. 

A la^. bataille de M»rgaàrten , 1300 Suiffes nurente^ 
déroute' farinée de rarchiduc Léopold , comporée de 
30000 hommes. 

Près de Wefen , dans iTe canton de Gforts', 3 ça 
Siiifies défirent 8000 Autrichiens ^ tous les ans on en 
célèbre la mémoire fur le champ de bafailie. Un ora;- 
teirr fait le panégyrique ^ 6c lit k lifte des trois cent^ 
(inq,uajite UQms^ 
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Sî dans TEurope même, Ton n'a plus qu'une 

admiration ftérile pour de pareilles acftions & de 

fcmhiables vertus , quel mépris les peuples de 

Torient ne doivent-ils point avoir pour ces 

mêmes vertus ? qui pourroit les leur faire ref- 

pedter ? Ces pays font peuplés d'îunes abjedes 

& vicieufes : or , dès que les hommes vertueux 

ne font pluà en affez grand nombre dans une 

nation pour y! donner le ton , elle le reqoit 

néceifrairemènt des gens corrompus. Ces der^ 

nîers , toujours intéreffés à ridiculifer les fentî*. 

inents qu'ils n'éprouvent pas , font taire les 

vertueux. Malheureufement il en eft peu qui ne 

cèdent aux clameurs d,e ceux qui les environ* 

tient , qui foîent affez courageux pour braver 

le mépris de leur nation , & qui fentent affez: 

. nettement que l'eftîme d'une nation tombée 

dans un certain degré d'aviliffement eft un© 

eftime moins flatteufe que déshonorante. 

Le peu de cas qu'on faifoit d'Annibal , à la 
cour d'Antîochus , a-tJl déshonoré ce grand 
homme? La lâcheté avec laquelle Prufias voulut 
le vendre aux Romains , a-t-elle donné atteinte 
à la gloire de cet illuftre Carthaginois ? EUeU^a 
déshonoré aux yeux de la poftérité que le roi , 
k confeil & le peuple qui le livroient. «tSMif 
Le réfultat de ce que j'ai dit , c'eft qu'on n*3 
réellement , dans les empires defpotiques , que 
du mépris pour la vertu , & qu'on n'en honore 
i|ae le iiom* Si tous les jours on l!invoque y ^ 

E 6 
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fi l'on en exige des citoyens , il en eft', en ce 
cas , ds la vertu comme de la vérité , qu'on de^ 
jDiande à condition qu'on iera^Sez prudent pouir 
la taire. 

C KA P IT R E: XXI. 

jUiv rmverfemmt dès empires Jbumis au: 
pouvoir arbitraire: ; quatrième effet duî 
defpotifmei 

JLr'iNDiFFÉRENCB- deS' oriëtitaux pcfur I* 
vertu , l'ignorance & ravilîfferaent des âmes,. 
&ite néceflaire de la forme de leur gouverne- 
ment , doit à là fois en faire dès citoyens- 
fripons entr'eux.,; & fans courage vis-à-vis de^' 
liennemi.< 

Voilà la caufé de rétonftante rapidité ?tvto: 
laquelle Us Grecfi & les Romains fubjuguerent: 
l'Afie, Comment des efclaves , élevés & nourris, 
dans l'antichambre d'un maitre , euffent-ilS' 
étouffé , devant le glaive des Romains , lè$i 
fentiments; habituels de crainte que le defpo-- 
tifme leur avoit fait contracter ? Gomment des. 
hommes abrutis, fans élévation dans l'amey 
habitués à fouler les foibles , à ramper devant 
Us puiilànts ,. n'euflent-ik pas cédé à la- magnat 
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fâmité , à la politique', au courage des Romains ,. 
ic ne fe fuflcnt-dls pas montré également lâcher 
éc dans le cDnCeil & dans le combat ? 

Si les Egyptiens , dit à ce fujet Plutarque ,. 
lurent fuccefTivemcnt efclaves de toutes les 
tiations, c'eft qu'ils furent fournis au defpotifme* 
le plus dur; aufli ne^ donnèrent - ils prefque 
jamais que des preuves de lâcheté. Lorfque le' 
roi Cléomene , chaCfé de Sparte j réfugié en 
Egypte, emprifoflné par l'intrigue d'un miniftre 
nommé Sobifius , eut maffacré Sut garde & 
rompu fes fers , le prince fe préfente dans les* 
rues d' Alexandrie ; mais vainement il y exhorte 
les citoyens à le venger , à punir Tinjuftice , à» 
fecouer le joug de la tyrarihie ; partout, dit 
Plutarque , il ne trouve que d'immobiles admî- 
tateurs. Il flte reftoit à ce peuple vil & lâche 
que Telpece de courage qui fait admirer les 
grandes aâions , non celui qui les fait exécuter.; 
Comment un peuple efclave réfifteroît-il à 
«ne nation libre & puiïTante ? Pour ufer impu- 
jiément du pouvoir arbitraire , h defpote eft 
forcé d'énerver Tefprit & le courage de fes 
fujets. Ce qui le rend puiflant au dedans , le 
rend fbible au dehors ; avec la liberté , il bannît 
de fon empire toutes les vertus : elles ne peu- 
vent , dît Ariftote , hiibiter chez des âmes fer- 
viles. H faut , ajoute* Tilluflre préfident de 
Montcfquîeu , que nous avons déjà cité , corn** ' 
mencer par être mauvais citoyen pour devenir 
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bon efclavc. Il ne peut donc oppofer aux atta- 
ques d'un peuple , tel que les Romains , qu'un 
confeil & des généraux abfokiment neufs dans 
la fcience politique & militaire , & pris dans 
cette même nation dont il a amolli le courage 
& rétréci refprit ; il doit donc être vaincu. 

Mais , dirait- on , ks vertus ont cependant ^ 
dans les états defpodques , quelquefois brillé du 
plus grand éclat Oui , lorfque le trône a fucceC 
llvement été occupé par plufieurs grands 
hommes. La vertu , engourdie par la préfencè 
de la tyrannie , fe ranime à Pafpeét d'un prince 
vertueux : fa préfencè eft comparable à celle 
du folein lorfque fa lumière perce & diflipe les 
nuages ténébreux qui couvroient la terre ; alors 
tout fe ramine , tout fe vivifie datis la nature ^ 
les plaines fe peuplent de laboureurs , les 
bocages retentirent de concerts aériens , & le 
peuple ailé du ciel vole jufque fur la cime des 
chênes pour y chanter le retour du foldl. 
temps heureux , s'écrie Tacite fous le règne 
de Trajan , où Fon n'obéit qu'aux loix , oh 
Von peut penfer tibrement^y ^ dire librement 
êe qu'on penfe ; où Fon voit tous les cœurs 
voler au devant du prince , où fa vue feule eji 
un bienfait! 

Toutefois l'éclat que jettent de pareilles na- 
tions eft toujours de peu de durée. Si quelque^ 
. fois elles atteignent au plus haut degré de puit' 
^ce & de gloire , & $'illulfa:ent par des fyQçè% 
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en tout genre , ces fuccès , attachés , comme je 
viens de le dire , à la fagefle des rois qui les 
gouvernoîent , & non à la forme de leur gou- 
vernement , ont toujours été auflî paflagers que 
brillants : la force de pareils états, quelque 
impofante quelle foît , n'eft qu'une force illu* 
foire : c'eft le coloflê de Nabuchodonofor , fesr 
pieds font d*argitle. Il en eft de ces empires 
comme du fapîn luperbe : fa cime touche aux 
cieux , les animaux des plaines & des airs cher- 
chent un abri fous fon ombrage ; mais , attaché 
à la terre par de trop foîbles racines , il eft 
renverfé au premier ouragan. Ces états n'ont 
qu'un moment d'exiftence s'ils ne font envi- 
ronnés de nations peu entreprenantes 6c fou-* 
miCes au pouvoir arbitraire. La force refpedtive 
de pareils états confifte alors dans Téquilibre 
de leur foiblefle. Un empire defpotîque a-t-îl 
requ quelque échec , fi le trône ne peut être 
raffermi que par une féfolution mâle & coiura^ 
geufe , cet empire eft détruit. 

Les peuples qui gémiffcnt fous un pouvoir 
arbitraire n'ont donc que des fuccès momen- 
tanés , que des éclairs de gloire : ils doivent , 
tôt pu tard , fubîr le joug d'une nation libre & 
entreprenante. Maïs , en fiippofant que dèsr 
cîrconftances & des pofitions particulières le» 
arrachaflent à ce danger , la mauvaife adminîCr 
tration de ceij-^ôyaumes fuffit pour les détruire , 
les dépeupler & les' changer en déferts* La lan* 
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gueur léthargique , qui fucceflivement en faifit 
tous les membres , produit cet effet. Le propi-é^ 
du defpotifmé eft d'étouffer les paffions ; or , 
dès que les âmes ont , par le défaut de. paffions ^ . 
perdu leur adivité ; lorfque les citoyens font , 
pour aînfi dire , engourdis par V opium du luxe ,. 
de Toifivejjé & de la raoUefle ; Tctat tombe ea 
confomption : le calme apparent dont il jouit , 
n'eft , aux yeux de Thomme éclairé , que Taf- 
faîffement précurfeur de la mort. Il faut des 
paffions dans rm état ; elles en font Tame & la 
vie : le peuple le plus paffionné eft , à la longue , 
le peuple triomphant. 

L'éffervefcence modérée des paffions eft falu- 
taire aux empires -, ils font ^ à. cet égard , com- 
parables aux mers dont ks eaux ftagnantes ex- 
hîileroient en croupîffant des vapeurs funeftcs 
a l'univers , fi , en les fçulevant , la tempête ne: 
les épuroit. 

Mais, fi la grandeur dés nations foumifès ai|« 
pouvoir arbitraire n'eft qu'une grandeur momen- 
tanée , il n'en eft pas ainfi des gouvernements^^ 
où la puiflance eft , comme dans Rome & dans, 
la Grèce , partagée eritre le peuple , ks. grands 
ouïes rois. Dans ces états , F in ter et particulier, 
étroitement lié à Fintérét public , change les 
ïiommes en.cîtoyens. C'eft dans ces pays qu'un 
peuple , dont ^les faccés tiennent à la conftitu- 
fion même de. fon gouvernement , peut s'en pro- 
iaettre de durables, La néceffité où fe trouve. 
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idor? le citoyen de s'occuper d'objets impor- 
tants , la liberté qu'il a de tout penfer & dé 
tout dire , donne plus de force & d'élévation à 
fon ame ; l'audace de fon efprit paiTe dans fon 
cœur ; elle lui fait concevoir des projets plus 
vaftes , plus hardis , exécuter des adtions pluiu 
courageufes. J'ajouterai même que , fi l'intérêt 
particulier n'eft point entièrement détaché de 
l'intérêt public ; fi les mœurs d'un peuple , tel 
que les Romai^, ne font pas auffi corrompues^ 
qu'elles Tétoient du temps des Marius & dôs 
Sylla; l'eiprit de fadtioh, qui force les citoyens 
à s'obferver & à fe contenir réciproquement, 
•ft l'efprit confervateur de ces empires : ils ne 
fe foutiennent que par le contre-poids des inté^ 
rets oppofés. Jamais les fondements de ces état» 
ne font plus afiurés que dans ces moments de 
fermentation extérieure où ils paroiflent prêts 
à s'écrouler. Ainfi ,- le fond des mers eil calme 
& tranquille , lors même que les aquilons , dé- 
chaînés fur leur furface , femblent les boule- 
verfer jufque dans leurs abymes. 

Après avoir reconnu , dans le defpotifme 
oriental , la caufe de l'ignorance des vifirs , de 
l'indiflFérence des peuples pour la vertu , & da 
ïenverfemi^nt des empires fournis à cette forme 
de gouvernement , je vais ^ dans d'autres conftî^ 
tutions d'état , montrer la caufe des effets con^ 
traires» 
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CHAPITRE XXIL 

De Pamour de certains peuples potir la 
gloire & la verttu 

^E chapitre cft une conféquence fi néceffaîre 
du précédent » que je me ct^ois à ce fujet 
ëîfpenfé de tout examen û je ne ientoîs com- 
bien rexpofition des moyens propres à néceffiter 
ks hommes à la vertu peut être agréable au * 
public ; & combien les détails , fur une pareille 
matière , font inftruAifs pour ceux mêmes qui 
la poffcdent le mieux. J'entre donc en matière. 
Je jette les yeux fur les républiques les plus 
fécondes en hommes vertueux; je les arrête 
fur la Grèce , fur Rome ; & j'y vois naître une 
multitude de héros. Leurs grandes adtions « 
confervées avec foin dans Thiitoire , y femblent 
ipecueillies pour répandre les odeurs de la vertu 
dans les fiecles les plus corrompus & les plus 
fécules ; il en eft de ces a<£tions comme de ces 
vafes d'encens , qui , placés fur l'autel des 
dieux, fuffifént pour remplir de parfums. la 
vafte étendue du temple. 

En conféquence la continuité d'aâions ver* 
tueufes que préfente Thiftoire de ces peuples , 
fi je veux en découvrir la caufe , je Tappercjois 
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daûs Fadrefle avec laquelle le$ légiflateurs de 
ces nations avoient lié l'intérêt particulier k 
l'intérêt public ( w). 

Je prends Pa<îtion de Régulus pour preuve de 
ectte vérité. Je ne fuppofe en ce général aucun . 
• fentiment d'héroïfme , pas même ceux que lùî 
devoit infpîrer l'éducation Romaine ; & je tUs 
que , dans le fiecle de ce conful , la légîflation ^ 
à certains égards, étoit tellement perfectionnée, 
qu'en ne confultant qife fon intérêt perfonnel , 
Régulus ne pouvoit fe refufer à l'acftîon gêné- ' 
reufe qu'il fit En efFet , lorfqu'inilruit de la 
difcipline des Romains , on fe rappelle que la 
fuite , ou même ta perte de leur bouclier dans 
le combat , étoit punie du fupplice de la bat 
tonnade , dans lequel le coupable expiroit or- 
dinaîrement , n'efl>-il pas évident qu'un conful 
vaincu y fait prifonnier & député par les Car- 
thaginois pour traiter de l'échange des prifon- 
niers , ne pouvoit s'offrir aux yeux des Romains 
fans craindre ce mépris , toujours fi humiliant 
de la part des républicains , & fi infoutenable 
pour une ame élevée ? qu'ainfi , le feul parti que 
Régulus eût à prendre , étoit d'effacer par quel- 
que adîon héroïque, la honte de. fa défaite ? 
Il devoit donc s'oppofer au traité d'échange que 



(«) C*eft du» cette nnion que confifte levéïitiUt 
.efprît des loin. 
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le fénat ctoîtprêt à figner. Il èxpofoît, fait* 
doute, fa vie par ce confeil ; mais ce danger 
îi'étoit pas imminent ; il étoit aflez vraifem-- 
blable, qu'étonné de fon courage, le fénat n*en 
feroît que plus empreffé à conclure un traité 
qui devoit lui rendre un citoyen fi vertueux*. 
Dlailleurs , en fuppofant que le fénat fe rendit 
à fon avis , il étoit encore très-vraîfemblable 
que , par crainte de repréfailles , ou par admî- 
jatibn pour fa vertu , les Carthaginois ne le 
■ livreroient point au fupplice dont ils Tavoîent 
menacéw Régulas ne s'expofoit donc qu'au 
danger auquel , je ne dis pas un héros , mais 
%xn homme prudent & fenfé devoit fe préfenter 
pour fe fouftraire au mépris , & s'offrir à l'ad- 
miration des Romains* 

• Il eft donc un art de néceffiter les. hommes" 
aux adions héroïques j non que je prétende 
infinu^f que Régulus n'ait-fait qu'obéir à cette 
jiéceflité , & que je veuille donner atteinte à fa: 
gloire \ Tadion de Régulus fut , fans doute , 
l'effet de l'enthoufiafme impétueux qui le portoît 
à la vertu ; mais un pareil enthoufiafme ne pou- 
voit s'allumer qu'à Rome, 

Les vices & les vertus d'un peuple font tou- 
jours un effet néceflaire de fa légiflation ; & 
c'eft la connoif&hce de cette vérité qui , fans 
ttoute ; a donné lieu "F cette "Belle loi de la 
Chine : pour y féconder les germes de la vertu ^ 
©n veut que les mandarins participent à la gloire • 
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Disc. IIL Chap, XXÎI. 117 

<m à la honte des adtions (a?) vertueufes ou 
înâmes , commîfes dans leurs gouvernements ; 
)dc qu*en conféquence , ces mandarins foient 
jéJevés à des poftes fupcrîeurs , ou rabaiffés à 
des grades inférieurs. 

Comment douter que la vertu ne foît , chez 
tous les peuples , TefFet de la fageffe plus ou 
rnoîns grande de Tadmîmllration ? Si les Grecs 
& les Romains furent fi long^temps animés de 
ces vertus mâles & courageufes , qui font , 
comme dit Balzac , des ccurfes que Famé fait 
au-delà des devoirs communs , c'eft que les 
vertus de cette efpece font prefijuc toujoui;s le^ 
partage des peuples où chaque citoyen a psat à' 
Ja fouvcraineté. \ 

Ce n'eft qu'«h ces pays qu'oii trouve uV 
Fabriciuç. Prefle par Pyrrhus de le fuivre en . 
i^uti Pyrrhus , lui dit- il , vous êtes ^fans 
fhute\ unprinceilitifire y un grand guerrier f^ 
mais VOS^,peupks,genii£ent_dans^ fçL_niiferç. 
Quelle témérité de vouloir me mener en Epire^ 
Doutez^vous que , bientôt rangés fous majoîy 
vos peuples ne préférajjent Pexemption dt. 
tributs aux furchargeS' de vos impôts y 6? to 

1 1 I ■ Il I 11 t ' « I I I I , III I m 

' (a:) n n'en eft pa? amfi des autres . empires' de 
i'otient ; les gouverneurs n'y font chargés que de lever- 
les impôts & dé s'oppofer aux féditions. D'ailleurs^: 
on n'exige point d'eux qu'ils 6'dccnpent du bonheur 
des peuples de leu» proviacé $- leur -pouvoir mi\Atk' 
pétegàrd cft ti^Srborné* v: - - *- .. 
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Jîurcté à tincertitude de leurs pojjejfhn^. Ai^ 
Jourd'hui votre favori , demain je Jerois votre 
maître. Un tel difcours ne pouvoit être pro- 
noncé que par un Romain. C'eft dans les répu- 
bliques (y) qu'on apperqoit, avec étonnement, 
jufqu'où peuvent être portés la hauteur du 
courage & ThéroïCne de la patience. Je citerai 
Jhémîftocle pour exemple en ce genre : peu 
di jours avant la bataille de Salamine , ce 
guerrier , infulté en plein confeil par le général 
des Laeédémoniens , ne répond à fes menaces 
que ces deux mots : Frappe , mais écoute. A. 
cet exemple , j'ajouterai celui de Timoléon ; 
îl eft acçufé dç malverfatîon , le peuple eft prêt 
à mettre en pièces fes délateurs ; il en acrête la 
ftireur ,en difant r Syramfains ! qiialkz-vous 
ffLire ? Songez que tout citoyen a le droit de 
m'accufèr : gardez^vouSj en cédant à la recon^ 
noiffance, de donner, atteinte â cette même 



^ ixl On voit, par les lettres du cardinal Mazarîn, 
mi il fentoit tout l'avantage de cette confeitution d*état. 
B craignoit que TAngleterre , en fe formant en répu- 
Wique, ne devînt trop redoutable à fe$ voiEBS. Dans 
une lettre à M. le TcUîer, il dit : «Dom Louis & 
» moi .nous favoas bien que Charles U eil hors des 
n royaumes qui lui appartiennent i maïs, entre toutes 
S) les.raifons oui peuvent engager les rois nos maîtreç 
3ià fcnger ^ iqa xétabliffement , une des plus fortes 
,)kft d^empêcher T Angleterre de fi)rnier une republique 
jipyiff^nte qui, da^s U fuitc^ (lonnçxpit â peirfer *- 
tpu^ les voiâqs. ;^ 
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Kbtrté^ qu'il m'ejfjî glorieux de vous avoir 
rendue. 

Si rhiftoire Grec^lie & Romaine eft pleine 

de ces traits héroïques , & , fi Ton parcourt pref- 

que inutilement toute Thiftoire du defpodfme 

pour en trouver .de pareils , c'eft que , dans 

ces gouvernements, Kntérèt particulier rfeft 

jamais lié à l'intérêt public; c'eft. qu'en ces 

pays , entre mille qualités , c'eft la baflefle 

qu'on honore , la médiocrité qu'on récompeniè 

(a) ; c'eft à cette médiocrité qu'on confie 

ptefque toujours l'adminiAration publique ; 

on en écarte les gens d'efprit. Trop inquiets & 

trop remuants , ils altéreroient , dit-on , le 

xcpos de rétat ; repos comparable au moment 

de fdcnce , qui , dans la nature , précède de 

quelques inihnts la tempête. La tranquillité 

d'un état ne prouve pas toujours le bonheur 

des fiijcts. Dans les gouvernement arbitraires , 

les hommes font commences chevaux qui , 

ferrés par les murailles , fouiFrent , fans remuer , 

les plus ' cruelles 'opérations ; le courfier en 

liberté fe cabre au premier coup. On prend , 

dans ces pays , la léthargie pour la tranquillité, 

la paflion de la gloire , inconnue chez ces 

nations , peut feule entretenir , dans le corps 



(s) Dans ces pays , refprît & les talents ne font 
bonorés que fous de jgjraïuis princes & de grands m* 
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politique, la douce fermentation qui le fend 
ftin 6c robufte , & qui développe toute efpece « 
de vertus & de talents. #«es fiecles les plus 
favorables aux lettres ont , par cette raîfon , 
toujours été les plus fertilos en grands généraux 
& en grands politiques : le même foleil vivifie 
les cèdres 6c les platanes. 

Au refte , cette pafiion de la gloire , qui , 
âivinifée chez les païens , a reçu les hommages 
de toutes les républiques , n'a principalement 
été honorée que dans les républiques pauvre^ 
je guerrières. 




CHAPITRE 
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CH A P I TRE XXni. 

j^e hs natrovs pauvres%tt toujours ùé ^ 
plus avides de gloire ^ & plus fécondes en 
grands hommes que les mt^tious (ypùlentes^ 

J^ E s héros, dansîes répuhBques commeiî<;an-« 
tes , femblent ne s'y préfenter que pour y dé- 
truire la tyrannie , & difparoître avîiec -elle» 
C'étoit dans le premier moment de la liberté de 
la Hollande que Balzac difoit de fes habitants^ 
qu'ï/j avoient mérité d'avoir Dieu fetd {>our 
roi , puifquHJs riavoient pu endurer d'avoir 
un roijiour Dieu. Le fol pr:0pre àia prodaftion 
des grands hommes eft , dans x^s républiques « 
bientôt épuifé. C'eil la gloire de Carthage qui 
difpar&k avec Annibal. Ueiprit de commerce y . 
détruit néçeflaireœqnt reprit de force & de 
courage. Les peuples riches ^ dit ce même 
Balzac, Je gouvernent par les difcours de la, 
T^aifon , qui conclud à i utile , Êf non filon 
linJUtution morale^ qwjepr^pofe Vhormète ^ 
le hcbfardeux. 

Le courage vertueux ne fe conferve que chez; 
]i;s natiorift pauvres. Be tous les peuples , lo$, 
Scythes étoient, peut-être^ les feuls qui chaa% 
Tome II F 
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taffcnt des hymnes en Thonneur des dieux ,' 
iàns jamais leur demander aucune grâce ; per- 
fuadés , difoient-ils , que rien ne manque à 
rhomme de courage. Soumis à des chefs dont 
le pouvoir étoît affez étendu , ils étoient indé. 
pendants , parce «PPils ceflbient d'obéir au 
chef lorfqu'il ceffoir 'd*obéir aux loix. *I1 n'en 
ell pas des nations riches , comme de ces Scy- 
ftes , qui n'avoient d'autre befoin que celui de 
la gloire. Par-tout où le commerce fleurit , on 
préfère ks rîchefles à la gloire , parce que ces 
ficheiTes font l'échange de tous les plaifirs , & 
^ue l'acquifidon en eft plus facile. 

Or quelle flérîliré de vertus & de talents 
cette préférence ne doit-elle point occafioner ? 
La gloire ne pouvant jamais être décernée que 
par la reconnoifTance publique , l'acquifition de 
la ^oire eft toujours le prix des fervices rendus 
à la patrie i^le defir de la gloire fuppofe toujours 
le defir de fe rendre utile à fa nation. 

Il n'en eft pas ainfi du defir des richeffes. Elles 
peuvent ctre quelquefois le prix de l'agiotage , 
de la bafTeffe , de l'efpionnage , & fouvent du 
crime ; elles font rarement le partage des plus 
Jpirituds & des plus vertueux. L'amour des ri- 
cheflès ne porte donc pas néceffaîrement à l'a- 
mour de la vertu. Les pays commerçants doi- 
vent donc être plus féconds enjbons négociants 
qu'en bons citoyens , çn grands btoquierç qu'en 
^éroç* _ 
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Ce tf^ft donc point fur le terrein du luxe & 
des richelTes , mais fur celui de la pauvreté , 
ique eroiiTent les fublimes vertus (a); rien de 
£ rare que de rencontrer des âmes levées (6) 
dans les «mpkes opulents ; les citoyens y con^ 
traétent trop de bdbins. Quiconque les a muU 
tipliés a donné à la tyrannie des «tages de fa 
l^aflefle & de fa lâcheté. La vertu qui fe con* 
tente de peu eft la feule qui foit à Tabrî de la 
corruption. C'eft cette eipece de vertu qui di(fhi 
]a réponfe que fit au miniftre Anglois un fei-y 
^neur diftingué par fon mérite. *La cour ayant 
intérêt de l'attirer dans fon parti ^ M. Walpolc^ 
ira le trouver : je viens, lui dit-il , de la part du 
toi , vous aflurer de fa protedion , vous mar* 
quer le regret qu'il a de n'avoir encore rien fait 
2)our vous , & vous offrir un emploi plus con* 
venaWe à votre mérite. Milord^ lui répliqua le 
ièigneur Anglois , ^xoaxit de répondre à vot 
effres , permettez-moi de faire tipporter mon, 
Jbuper devant vous. On lui fert au même înf-» 



(a) Jy ajouterai le benheur. Ce quMl eft impoffible 
4e dire des particttliers , peut fe dire des peuples ; 
«^eft que les plus vertueux font toa jours les plus 
heureux : or les plus vertueux ne &nt pas les. plus 
riches & les plus cpmmerqants. 

O) De tous les pépies de la Germanie , le Saeones ^ 
4it Incite , font les fenls y qui , à Texemple de< 
Romains , faflent cas des rîchefTes , & qui foient » 
«omme cHx , C^uims au defpotiime. 



F » 
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tant un hachis fait du refte d'un gigot ûotit il 
avoit dîné. Se tournant alors vers M. Walpole'^ 
Mihrd^ ajouta-t-il, penfez-vous qu'un homme 
qui Je contente d'un pareil repas ^Jb^ ^^ hom^ 
me que la cour puijje aifément gagner ?, Dites 
au roi ce que vous avez vu s.<'efi la feule 
rtponfe qu&faie à lui faire. ^Un pareil difcours 
part d'un carad:cre qui tait rétrécir le cercle de 
fes befoins ; & combien en eft-ilqui, dans 
un pays riche , réfiftent à la tentation perpé- 
tuelle des fuperfluités ? combien la pauvreté 
d'une nation «ne rend -elle pas à la patrie 
d'hommes vertueux que le iuxe.eùt corrompus î 
' Ophihfophes \ s'écrioit fouvent Socrate , i:>ou$ 
qui repref entez les dieux fur la terre , fâche» 
tomme eux vousfi^re à vous - mêmes , vous^ 
contenter de peu^furr-tout ^n'aUezpoint^ en. 
rampant , importuner les princes & les rois, 
53 Rien de plus ferm-e & de plu« vertueux , diô 
55 Cicéron , que le caraébere des premiers fagea 
53 de la Grèce. Aucun péril ne les efFrayoit,^ 
% ^uçun obftaçle ne les découra^eoit , aucune 
^5 confidération ne les retenoît , & ne leur 
jp faifoit façrifier la vérité aux volontés abfiblùes 
,5 des princes, " Mais c^s philpfophes éjtpienç 
jiés dans un pays pauvre : auflî leurs fuceefleurs 
ne conferverent - ils pak toujouirs les même» 
vertus. On reproche à ceux d'Alexaîiflrïe a'âvî&ir 
pi^ trop 4ç CQmplaifance pour ^es |)rinces Jeurî 
J)ienfait^ur8 , & d'avoir .acheté p.ai;dçs baflefle» 
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le tranquille loifir dont ces princes les laîflbient 
jouir. C'eil à ce fujet que Piutarque s'écrie : 
^3 Quel fpecftacle plus avililTant pour rhumanité 
„ que de voir des fages proftituer leurs éloges 
53 aux gens en place ! Faut -il que lés cours 
33 des rois foient fi fouvent Técueil de la fagefle 
35 & de la vertu ? Les grands ne devroient-iU 
33 pas" fentir que tous ceux qui ne les entr^, 
53 tiennent que des chofes , frivoles les trom- 
33 pent ( c ) ? La vraie manière de les fcrvit 
33 c'eft de leur reprocher leurs vices & leurs 
33 travers , de leur apppendre qu'il leur fied mal 
33 de pafler les jours dans les divertiffements., 
53 Voilà le feul langage digne d'un homme ver- 
33 tueux ; le menfonge & la flatterie n'habitent 
33 jamais iur fes lèvres, ^' 

Cette exclamation de Piutarque eft fans doute 
très - belle , mais elle prouve plus d'amour pour 
la vertu que de connoifTance de l'humanité. Il 



- ( c ) Il fut , fans Joute , un temps oii les gens d^efprît 
M'avoient droit de varier aux princes que pour leur 
dire des chofes vraiment ptiles. En conféquence , les 
philofophes de Tlnde ne fortoient qu'une fois Tan de 
leur retraite : c'étoit pour fe rendre au palais du roK 
Là , chacun déclaroit à haute voix , & Tes réflexions 
politiques fur radmini'ftratîon , & les changements 
on les modifications qu'on de voit apporter dans les 
loix. Ceux dont les réflexions «toient , trais fois de 
fuite , jugées fauifes ou peu importantes , perdoient 
le droit de f arler. Hiftoire critique dé la fbiipfapbie , 
tome IL 
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en eft de même de celle de Pythagorc : 5, Jô 
,5 refufc , dit -il , le nom de philofophes à ceux 
^ qui cèdent à la corruption des cours : ceux-» 
^5 là feuls font dignes de cç nom, qui font prêts _ 
93 à facrifier , devant les rois , leurs vies , leurs^ 
55 richelTes , leurs dignités , leurs familles , &r 
„ même leur réputation. C'eft , ajoute Pytha- 
j3 gore , par cet amour pour la vérité qu'on par- 
5/ticipe à la divinité , & qu'on s'y unit de la 
^ manière la plus noble & la plus intime. " 

De tels hommes ne naîffent pas indiffiérem- 
ment dans toute efpece de gouvernements : 
tant de vertus font PefFet , ou du fonatifmc- 
philofophîque , qui s'éteint promptement , oa 
d'une éducation fmguliere ^, ou d'aune excellente^ 
légîflatîon. Les philofophes , de Fefpece dont 
parlent Plutarque & Pythagore , ont prefque- 
tous requ le jour chez des peuples pauvres & 
pafllonnés pour la gloire. 

Non que je regarde Pîn^gence comme la 
fource des vertus : c'eft à Padminîftratîoh , plus 
ou moins fàge , des honneurs & des récom- 
penfes qu'on doit , chez tous les peuples , 
attribuer la production des grands hommes.. 
Maïs ce qu'on n'imaginera pas fans peine , c'elt 
que les vertus & les talents ne font nulle part 
récompenfés d'une manière auffi flatteufe ,. quft 
^'^m les républiques pauvres. & guerrières.. 
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G»'^'i ■ O ' ^^^^ 

CHAPITRE XXIV. 

Treuve de cette vérité. 

1 o TJ R ôter à cette propofition tout air de 
paradoxe , il fuffit d'obferver que les deux 
objets les plus généraux du defir des hommes 
font les lichefles &• les honneurs. Entre c^ 
deux objets , c'eft des honneurs dont ils font le 
plus avides , lorfque ces honneurs font difpenfés 
d'une manière ilatteufe pour l'amour.propre. Vf 

Le defir de les obtenir rend alors les hommes 
capables des plus grands effort^ ^ & c'eft alors 
qu'ils opèrent des prodiges. Or ces honneurs 
ne font nulle part répartis avec plus de juftice \ 
que chez les peuples qui , n'ayant que cette 
monnoie pour payer ks fervices rendus à la 
patrie , ont , par conféquent , le plus grand 
intérêt à la tenir en valeur : aufft les repu* 
bliques pauvres de Kome & de la Grèce ont* 
<lles produit plus de grands hommes que tous 
les valtes & riches empires de l'Orient. 

Chez les peuples opulents & fournis au defpo- 
tifine i on fait & Ton doit fetire peu de cas de 
la monnoie des honneurs. En efFet , fl les 
honneurs empruntent leur prix de la manière 
dont ils font adminiitros ^ &, fi, dans TOrient, k& 

F4 
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fultans en font les difpenfateurs , on fent qu'ils 
doivent fbuvent les déeréditcr par le maiiva& 
choix de ceux qu'ils en décorent. Aufli , 
dans» (Ses pays , les honneuïs ne* font pro-* 
prement que des titres ; ils ne peuvent vive-» 
ment flatter roFgueil- , parce qu'ils font rare- 
ment unis à la gloire , qui n'eft point en la di£. 
Ijofition des princes y mais du peuple ;. puifqii« 
la gloire n'eft autre cliofe que Tacclamatibn dç 
la reconnoiffance publique. Or , lorfque les 
honneurs font avilis , k-defîr de les obtenir 
«'attiédit v ce defir ne porte plus les hommes 
aux grandes chojfès ; &les honneurs deviennent 
dans rétat un reffort fans force» , dont le», gens 
.en place négligent avec raifon de fé fcrvir. 

Il eft un canton dans TAmérique , où , lorjt 
qu'un (àuvage a remporté une viâ^ire , on 
iiîanié adroitement une négociation: , on lui die 
dans une affcmblée de la natioa: tu es un 
homme* Cet- éloge l'excite plus aux girandeç 
a^ons- que toutes les dignités propofées dans 
Jes état» defpotiques à ceux qui s'illuûrent par 
leurs talentsv 

. Pour fentîr tout le mépris que doit quelque»- 
fois jeter fur les honneurs, la manière ridicule 
.dont on les adminiftre , qu'on fe rappelle l'abus 
qu'on en faifoit fous le règne de Claude. Sous 
cet empereur , dit Pline , un citoyen tua im 
cqrbeau célèbre par fon adreffe ; ce citoyen fut 
znis à mort ; oq fit à get oifem) des funérailles. 
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magnifiques ,• u;i joueur de Mtc precedoît le 
Ih de parade fur lequel deux efclaves portoient 
le Corbeau , & le convoi étoît fermé par une 
infinité de gens de tout fexe & de tout âge, 
C?eft à ce fujet que Pline s'écrie : y^ Qiie diroientr 
,5. îios ancêtres , fi , dans cette même Rome , 
35 où l'on enterroit nos premiers' rois fans 
35 pompe , où Ton n'a point vengé la mort du 
„ deftrudteur de Carthage & de Numance , ils 
,j, affiftoient aux obfcques d'un corbeau ? " 

Mais , dira- 1- on , dans les pays fournis au 
pouvoir arbitraire , les honneurs cependant font 
qiuelquefois le prix du mérite. Oui , fans doute , 
mais ils le font plus fbuvent du vice & de la 
baffeffe. Les honneurs font , dans ces gouver- 
nements , comparables à ces arbres épars dans 
les déferts, dont les fruits , quelquefois enlevés' 
parles oifeauxdu ciel, deviennent trop fouvents 
là proie du ferpent qui , du pied de l'arbre ^ 
i'eft , en rampant , élevé jufqu^à fa cime. 

Les honneurs une fois avilis , ce n'eft plus 
qu'avec de l'argent qu'on paie les fervîces rendus 
à l'état. Or» toute nation qui ne s'acquitte 
qu'avec de Fargent eft bientôt furchargée de 
dépenfes ; l'état épuifé devient bientôt înfoU 
v^fale ; alors il n'eft plus de récompenfe pour: 
les vertus St les talents. 

En vafn , dirait- on, qu'éclairés par le 
befofn , les princes , en cette extrémité , de- 
vjorent avoir recours â h mormoie^des hon* 

F S 
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Aeufs ;, fi , dans t es républiques pauvres^/ où la 
nation en eorps eft la dîftributrîce dès grâces ^ 
il eft fecife de- léhauffer le prix die ces hon- 
neurs , riien diS' plus difficile que de ks: mettre 
en valeur dans un pays defpQtdque; 

Quelle probité cette adminiftr ation de là mon* 
noie dès honneurs ne fùppoferoitrellè pas dans 
celui qui vQudroit y donner du cours ? Quelle 
force de caradere pour réfifier aux intrigues 
des courtiûns? Quel difcernement pour n'ac-^ 
corder ces honneurs qu?à de grandis talents & 
de grandes vertus , & les refuler conftamment 
à tous ces hommes médiocres qui les décrédi- 
teroient ? Quelle jufteffe. d'efprit pour faîfir le 
moment précis oii ces. honneurs , devenus trop 
communs ,. n'excitent plus lès citoyens aux 
mêmes efforts ,. où Ton doit, par conféquent,, 
en créer de nouveaux ? 

Il rCoxi eft pas. des honneurs comme des xi^ 
cheffes. Si l'intérêt public défend, les réfontes? 
dans les monnoies d'or & d'argent, ilexigp ,, 
au contraire , qu'on en faffe dans là< mon^ 
noie des honneurs , lorfqu-ik ont perdu du: 
prix qpj'ib ne- doivent: qu'à Tbpihioa desi 
feommes. 

Je remarquerai' à ce fujet , qu'on ne peut,, 
fans étonnement , confidérer la conduite de 
la plupart des nations, qui chargent tant da 
gens de la régie de leurs finances , & n'en 
mQAiment^auçun pour veillei: 4 i'adminiftratioa 
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des honneurs. Quoi de plus utile cependant- 
que la difcuifion févere du mérite de ceux 
qu'on eleve aux dignités ? Pourquoi chaque 
nation n'auroit-elle pas un tribunal qui , par 
tin examen profond & public, raiTuràt de la 
réalité des talents qu'elle récompenfe ? Qud 
prix un pareil examen ne mettcoit-il pas aux 
honneurs ? quel defir de les mériter? que^ 
changement heureux ce defîr n'ocçafionneroit-il 
pas , & dans réducaticm particulière , & , peu. 
à-péu , dans l'éducation publique ? changement 
duquel dépend, peut-être, toute la différence 
qu'on remarque entre les peuples. 

Parmi les vils. & lâches^ courtifans d'Antio* 
chus, que dTiommes, s'ils euflent été dès l'en- 
fence élevés à Rome , auroient, comme Pbpi- 
lius , tracé au tour de ce roi le cercle dont il 
ne pouvoît fortir &ns fe rendre Tefclave 00 
f ennemi des Romains. • 

Après avoir prouvé que les grandes récom- 
peniés font les grandes vertus y & que la faga 
adrainîftratîon des honneurs eft le lien le plus 
fort que les légiflateurs; puiffent employer pour 
unir Tintérêt particuKer' à l'intérêt général , & 
former des citoyens vertueux ; je fuis , je penfe, 
en droit d'en conclure que Pamour.ou Tin- 
^fférence de certains peuple pour la vertu eft 
un effet de la forme différente de leurs gou« 
▼emements. Or^e queTje dis de lapaffion de 
la vertu y. que j^ prile poux exemple , peut 
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s'appliquer à toute autre efpece de paflîoiîff». 
Ce n'eft donc point: à la natjure qu'on doit attrîî. 
buer ce: degré inégal depaflîons-dont les divers 
peuplés paroiflent fufceptibles^. ^ 

Pour dèmieta preuve da cette^ vérité , je vain- 
montrer, que la force de nos paffions eft tou-r 
loursh: proportionnée- à la force des moyens, emi- 
j|lo^és.sour.les exciter*. 
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CHAPITRE XXV. 

JDz^ rapport exa& entre fa force des pafjfibm 
gs? la grandeur des récompenfes qtCom 
teur propofe pour objet:., 

J: u K fènti'r toute PexacSîtude de ce rapportv 
c'eft àl-hiftoire qu'il faut avoir recours. J'ouvre 
Celle du Mexique : je vois dies monceaux d'or 
offrir à 1* avarice des Efpagnols plus de richefles. 
que ne leur en eût procuré le pillage de PEu^^ 
lope entière; Animés du dèfir de s'en emparer;, 
ces mêmes Eljpagnols ' quittent leurs biens ,. 
leurs familles ;* entreprennent fous la^ conduite 
de Corter, la conquête- dû nouveau monde;*, 
combattent à là- fois le climat , le befoin , le 
nombre, là valeur; &en triomphe par un cou*> 
jcage aufli opiniâtre qu'impétueux:. 

Plus échauffes encore de la foiFde l'or, & 
d'autant plus avides de richefles qu'ils font plus* 
indigents, je vois les flibuiHers paffer* dès mers- 
du nord à celles du fud , attaquer des retran^ 
chements impénétrables, défaire, avec une poii 
gixée d'hommes , dès corps nombreux de foU 
dats difciplinés; & ces mêmes flibuftièrs, après 
«lyoir ravagé Içs côtes^ *i fod-, fc r-duvrir àt 
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nouveau un paflage dans les mers du noitif >' 
en furmontant, par des travaux incroyables > 
des combats continuels & un courage à toute 
épreuve » les obftacles que les hommes & la. 
nature mettoient à leur retour» 

Si je jette les yeux fur rhiUoîre du nord , les. 
premiers peuples qui fe préfente à mes regard» 
font les difciples d'Odin. Us font animés de 
l'efpoir d'une récompenfe imaginaire , mais la? 
plus grande de toutes, lorfque la crédulité la. 
réalife. Auffi , tant qu^ils font animés d'une foi 
vive , ils montrent un courage qui , propor» 
tionné à des récompenfes céleftes , eft encore 
fupérieur à celui des flibuftîers. Tfos guerriers , 
avides du trépas, dit un de leurs poètes , le 
cherchent avec fureur : dans les combats ^ 
frappés du coup mortel , on les voit tomber , 
rire é? mourir^ Ce qu'un de leur» rois ^ nommé 
Lodbrog , confirme , lorfqu'rl s*écrie far le 
cham^p d^ bataille : Quelle joie inconnue me 
faifit ? Je meurs if entends la voix d^Odin qui 
m'appelle i déjà les portes de fin palais s' ou-* 
vrent if en voisfortir des filles demi-nues s elles 
font eeintes d'une écharpe bleue qui relevé la 
blancheur de leurfein / elks s'avancent vers- 
moi y, & m* offrent une bierre delicieufe dans le 
crâne fanglant de mes ennemis^ 

Si dû nord je paflc au midi , j'^y vois Ma- 
homet, créateur d^une religion pareille à celle 
tfOdiû , fg dire renvoyé du. ciel ^ aoooii^ 
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aux Sarrazins que le très-haut leur a livré l^ 

terre , qu'il fera marcher devant eux la terreur 

& la défolation , mais qu'il faut en mériter 

l^empire par la valeur. Four échauiFer leur cou* 

rage , il enfcigne que rétcrnel a jeté un pont 

fur Tabyme des enfers. Ce pont eSi plus étroit 

que le tranchant du cimeterre. Après la réfur*^ 

redion , le brave Je franchira: d'un pied légcc 

pour s'élever aux voûtes cékftes ; & le lâche , 

précipité de ce pont, ièra^ en tombant , requ 

dans la gueule de t horrible ferpent qui habite 

tobfcurc caoerne de la maijbn de la fumée 

Pour confirmer la milTion du prophète , fes di(^ 

ciples ajoutent que^ monté fur l'AL-botak, il 

a parcouru les fept cieux v vu l'ange de la 

mort à. le coq blanc ^ qui ,. les pieds pofés 

fur le premier ciel , cache fa tête dans le fep* 

tieme; que Mahomet a fendu là lune en deux, 

a fart jailBr des fontaines de fes doigts ; qu'il 

a donné la parole aux brutes ; qu'il s'eft fait 

fcîvre par tes forêts , faluer par les montagnes 

( rf) ; & qu'ami de Dieu , il leur apporte la loi 



((f) Oa rapporte beaucoup d^autres miracles de 
Mahomet. tJn chameau, rétif Tàyant apperqu de loin , 
vînt y àitràn , fe jeter aux. genoux de ce prophêt«> 
%m le flatta & lui ordonna de fe corriger. On raconte 
i|u'iHie autrefois ce même Ptofkètt raiTm trente mille 
jbommes avec le foie d^ùne brebis* Le F. Maracîo 
convient du fait , & prétend que ce fut Toeuvre du. 
éémoîu A ré|;ard de prodi^^ee encore plus «tonnant;;^. 
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que ce Dieu lui a dîdtée. Frapés de ces recitî ^ 
les Sarrasins prêtent au difcours de Mahomet 
one oreille d'autant plus crédule, qu'il fcur 
fait des dçfcription^ plus voluptueufes du féjour 
célefte deftiné' aux hommes vaillante. Intéreffés 
par les plaifirs des fens à Texiftence de ces beaux: 
lieux , je \ts vois , échauffes de la plus, vive 
croyance & foupirant fans ceffe après Tés hou^ 
ris , fondre avec fureur fur leurs ennemîsî- 
Guerriers^, s^écrie dans le combat un de leurs 
généraux , nommé Ikrimaçh , je les vois cet 
belles filles aux yeiix noirs y elles font quatre-^ 
tfingt. Si Pune d* elles paroijjbit Jur Ut terre y, 
tous les rois dejçendroient de Itur trône pout^ 
la fàivre. Mais , que vois-je ? Cèn efl'ane qui. 
f avance i elfe a un cothurne cPor pour chaii/tr 
Jure / d'une main , elle tient un mouchoir de 
Joie verte ,• & de P autre , une topaze : elle me: 
fait Jtgne de la tête', en me difànt : Venet- 
- ici , mon bien^ aimé,.^ Attendez - moi^ divine 
houri i Je me: précipite dans Its. bataillons^ 



tûs que rfe fendre h l'une, de ftire danfer hsmoit* 
tagnes, parler les épaules de moutons rôtis, les inu- 
Inlmans aflTurent que , sll les opéra , c'èft que de^^ 
prodiges aiifli frappants , & qui furp^flent autant toute 
la force & ïa fuperchsne h*imrine , font abfohîment: 
nécefîdirés peur convertir les erptits" forts, gen^tou^ 
jours très - difficiles en'ftit de mtrwles. 

Lesperfans, au rapport de Chîrrdîb , cr. 'lp .i. que 
Fjtime , ft^mme de Maliomét , fut ih :• ?,vâiifc 
eidKvé^ an mL Ik célcbi;«nt fou 'fti^ompti(..>: 
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infidelks :jt donne s je reçois la mort S? vous 
rejoins, 

' Tant que les yeux crédules des Sarrazîns vl* 
lent auffi diftinétement les houris , la paflio» 
des conquêtes , proportionnée en eux à la 
grarideur des récompenfes qu'ils attendaient , 
les anima d'un courage fupérieur à celui qu'int 
pire Tamour de la patrie : aujQTi produifit-il de 
plus grands effets , & les vit-on , en moins 
d'un fiecle , foumettrc plus de nations que les 
Romains n'ei^avoient fubjugué en fix cents ans; 
Auffi les Grecs , fupérieurs aux Arabes , en 
nombre , en difcipline , en armures & en ma^ 
chines de guerre , fuyoient - ils devant eux ^ 
comme des colombes à la vue de l'épervier (f)» 



CO L'empereur Héraclius , étonna des défaites muL 
^plléçs de fes armées , alTemble à ce fujet un confeil , 
moins compofé d'hommes d'état qu« de théologiens : 
on y expole les maux ad^oels de l'empire , on en 
cherche les caufes ; & l'on conclud , félon l'ufage de 
ces temps , que les crimes de la nation avoient irrita 
le Très-haut , & qu'on ne pourroit mettre £ii à tant 
de mJhvnrs que par h jeûne y les larmis &^a 
prière. 

Cette réfolntfon prife 9 l'empereur ne oonfidere 
atrcune des refifources qui Lui reft»ient encore après 
tant de défaftres y reflource qui f< fuflfent d'abord 
préfentées à fon efyrit , s'il avoit fu q^ue le courage 
n'étoft jamais que l'effet des p?{Eons; que, depuis la 
deftrufkion de la république , les Romains n'étant plus 
«aimés de l'amour de la patrie , c'étoit oppofer de timi« 
àts agneaux à des loups furieux , que de mettre des 
lu>mme$ ikos paffîoos av^ mains .avec des Ëiaati%ues^ 
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'Toutes les nations liguées ne leur auroîent 
alors oppofé que d'impuiflantes bajrrieres. 

Pour leur réfifter , il eût fallu armer les chré- 
tiens du même efprit dont la loi de Mahomet 
animoit les* mufulmans ; promettre le ciel Se la 
palme du martyre , comme S. Bernard la promît 
^u temps des croifades , à tout guerrier qui 
mourroit en combattant les infidèles , propofî- 
tion que Tempereur Nicéphore fit aux Evêque^ 
afiemblés , qui , moins habiles que S. Bernard , 
la rejetterent d'une commune voix (/). Ils 
ne s'appcrqurent point que ce refus découra- 
^eoit les Grecs , favorifoit Fextinétron du chrift 
tianifme & les progrès des Sarrazins , auxqueb 
on ne pouvoit oppofer que la digue d'un zete 
cgal à leur fanatîfme. Ces évêques continuèrent 
donc d'attribuer aux crimes de la nation Ie$ 
calamités qui défoloient l'empire , & dont Xin 
œil éclairé eût cherché & découvert la caufe 
dans l'aveuglement de ces mêmes prélats , quî> 
dans de pareilles conjondtures , pouvoient 



(/) Ils alléguaient , en faveur de leur fentîment, 
l'ancienne difcipline de l'églife d'Orient , & le treizième 
canon de la lettre de Se. Bazile le grand à Amphilo^ue. 
Cette lettre portoît que tout foldat qsH tuoit un emtewi 
dans le combat , fte pouvoit , de trois ans , s^ttpprocher de 
la commnnion, IToh Tan pourroit conclure que , s'il 
eft aipntageux d'être gouverné par un homme éclairé 
& vertueux, rien ne feroît quelquefois plus dangeieax 
que lie rêtr« par un fidot 
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être regardés comme les verges dont le ciel fe 
fervoit pour fraper l'empire , & commue ta plaie 
dont il Taffligeoit. 

Les fuccès étonnants des ^arrazins dépeii^ 
dolent tellement de la force de leurs paffions ^ 
& la force de leurs paflions des moyens dont 
on fe fervoît pour les allumer en eux , que ces 
mêmes Arabes , ces guerriers fi redoutables y 
devant lefquels la terre trémbloit & les armée» 
Grecques fuyoient dîlperfées comme la pouflîere 
devant les aquilons , frémîffoient eux-même^ 
à Tafpea d'une fèéte de mufulmans nommés 
les Safriens (^). Echauffés , Jcomme tous ré- 
formateurs , d'un orgueil plus féroce & d'une 
croyance plus ferme , ces fedtaîres voy oient , 
d'une vue plus dîftînde , les plaîfirs céleftes 
que Teipérance ne préfentoit aux autres mufuU 
mans que dans un lointain plus confus. Aufli 
ces furieux Safriens vouloîent-ilsjpurger la 
terre de fes erreurs y éclairer ou exterminer les 



(2:) Ces Safriens étoient iî redoutés , qn'Âbi i 
capitaine d^une grande réputation , ayant requ ordrç 
d'attaquer , avec fix dlhts hommes , cent vingt cie 
ces fanatiques , qui s^étoient raflcmblés dans le gouver-. 
nement d*un nommé Ben-Mervan ; ee capitaine repré» 
fenta qu'avides de la mort » chacun de ces feâaire» 
pouvoit combattre avec avantage contre vingt Arabes ;i 
& qu'ainii l'inégalité an conrage n'étant point dans, 
cette occafion compenfée par Tinégalité du nombre ,. 
il ne hafarderoît poiht un combat que la valeur dcte»» 
tmi% de ces &aati^aes readoit il îjiégM* 
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^Mitions, qui, difoient - ils , à leur afpedt l 
dévoient, frappées de terreur ou de lumière, 
fe détacher de leurs préjugés ou de leurs , opi- 
îîîons auffi promptement que la flèche fe détache 
de l'arc dont elle eft, décochée. 

Ce que je dis des Arabes & des Safriens peut 
s'appliquer à toutes les nations mues par le 
'/leflbrt des religions : c'eft , en ce genre , l'égal 
degré de crédulité , qwî , che2 tous les peuples , 
produit réquilibre de leur paffion & de leur 
courage. 

A regard des pafïîons d'une autre efpece, 
x*eft encore le degré inégal de leur force , 
toujours occafîonné par la diverfité des gouver- 
nements & des pofîtions des peuples , qui , dans 
la même extrémité , les détermine à des partiis 
très - différents. 

Lorfque Thémiftocle vint, à main armée,, 
lever des flibfides confidérables fur les riches 
alliés de fa république ; ces alliés , dit Plutarque, 
s'emprefferent de les lui fournir , parce qu'urne 
crainte proportionnée ayx richcffes qu'il pouvoit 
leur enlever les rèndoit foupies aux volontés 
d'Athènes. Mais , lorfqite 8fe même Thémoftocle 
s'adreffa à des peuples indigents ; que , débarqué 
à Andros , il fit les mêmes demandes à ces 
infulaires , leur déclarant qu'il venoit , accom- 
pagné de deux puiilantes divinités , le Befoiïi 
&ia.Force^ qui^ difoit-il, entraînent toujoun 
la perfuajion.à leur Jhita Themijiocle ^'M 
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itépondirent les habitants d'Andros , nom nout 
Jbumtttrions , comme les autres allies , à tes 
ordres ^Jt nous n'étions aujji protégés par deiuff 
divinités auJJi puijjantes ^uâ- les tiennes ^ 
T Indigence , 6f k Défefpoir qui méconnott la 
Force, 

La vivacité des paflîons dépend donc , ou 
des moyens {h) que le légîflateur emploie pour 
les allumer en nous , ou des pofitions où la 
fortune nous place. Plus nos paflîons font 
vives , plus ks effets qu'elles produifent font 



( fe ) De petits moyens produifent toujours de petite* 
paffîons & de petiU effets i il Faut de grands motifs 
pour nous exciter aux entreprifes hardies. C'éft la 
ibiblefle , encore plus que la Ibttîfe , qui , dans la 
plupartdes gouvernements , éternife , les abus. Nous jie. 
Jbmmes pas auffî imbécilles que nous le pflroîtrons à la 
pofècrité. Efl-il, par exemple , un homme qui nà 
fente rabfordité de la loi , qui défend aux citoyens de 
«lirpofer de leurs biens avant vingt -cinq ans, & qui. 
leur permet à feîze airs d'engager leur liberté chez des 
moines ? Chacun fait le remède à ce mal, & fent en 
même- temps combien il feroit difficile de l'appliquer.- 
Q.tte d'obftacles , en effet , Tintârêt de quelques fociétés/ 
ne mettroît-il pas à cet égard au bien public ? Que 
de longs & pénibles efforts de courage & d'efptit,- 
que de confiance enfin ne fuppoferoit pas Texécutioii 
d'un pareil projet ? Pour le tenter, peut-être^ fau- 
liroit-il que Thomme en place y fût excité par 
Vefpoir de la plus grande gloire j & qu'il pût fy flatteij. 
de voir U reconnoiflance publique lui dreffer par- touli 
des flatues. L'on doit toujours fe rapi)eller qu'en» 
mor^ik » ,ainii qu'en phyfiKjue & en méchanique, lea 
«effets ibnt toujours propqjUtionnés aux pauCes, ., 
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grands. Auffi les fuccès , «omme le prouva 
toute rhiftoire , accompagnent toujours les 
les peuples animes de paffions fortes : vérité 
trop peu connue , & dont Tignorance s'cft 
oppofée aux progrès qu'on eût faits dans Fart 
d'infpirer des paffions ; art jufqu'à préfent in- 
connu , même à ces politiques de réputation , 
^ui calculent afTez bien les intérêts & les forces 
d'un état , mais qui n'ont jamais fenti les ref* 
fources fingulieres qu'en des inftants critiques 
on peut tirer des paffions lorfqu'on fait l'art de 
les allumer. 

Les principes de cet art , auffi certains que 
«eux de la géométrie , ne paroiffent , en effet , 
avoir été jufqu'ici apper<;us que par de grands 
hommes dans la guerre ou dans la politique. 
Sur quoi j'obfèrverai que , fi la vertu , le courage^ 
i& par conféquent les paffions dont les foldats 
font animés , ne contribuent pas moins au gain 
des batailles , que l'ordre dans lequel ils font 
tangés , un traité fur l'art de les infpirer ne 
feroit pas moins utile à l'infbrudion des généraux 
<iue l'excellent traité de Tilluffare chevalier 
JFolard fur la tadtique ( * )• 



(A) La difbipline n^eft» pour ainfi dire, que Part 
fjfinfptrer aux (oldats plus de peur de leurs officiers 
^ue des ennemis. Cette peur a fou vent Teffet du 
courage ; mais elle ne tient pas devant la féroce & 
^^ini&tre valeur d*un peuple animé far le fanatifmç 
ou i'ainour vif de la patrie. 
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Ce furent les paffions réunies de Tamour de 
la liberté & de la haine de Tefclavage , qui , 
plus que l'habileté des ingénieurs , firent les 
célebfts & ■ opiniâtres défenfes d'Abydos , d^ 
^Sagunte , de Carthage ^ de Numance & de 
Rhodes. 

Ce fut dans Tart d'exciter des paffions 
qu'Alexandre furpafla prefque tous les autres 
grands capît^nes ; c'eft à ce même art qu'il dut 
ces fucccs , attribués tant de fois , par ceux 
auxquels on donne le nom de gens fenfés , au 
hafard /ou à une folle témérité , parce qu'ils 
n'apperqoivent point les reiTorts prefque ihvî- 
fibles dont ce héros fe fervoit pour opérer tant 
de prodiges. 

La conclofion de ce chapitre , c'eft que la 
force des paffions eft toujours proportionnée à 
la force des moyens employés pour les allumer. 
Maintenant je dois examiner fi ces mêmes 
paffions peuvent , dans tous les hommes com« 
Jtiunément bieA organifês , s'exalter au point 
de les douer de cette continuité d'attention à 
laquelle eft attachée la fupériorité d'efprit. 



* 
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De quel degré de pajjîon les hommes foyià 
fufceptibles. 

O I , pour déterminer ce degré , je ra« tran& 
porte fur les montagnes de rAbyflinie , j'y vois, 
à Tordre de leurs califes , des hommes , impa- 
tients de la mort , fe précipiter ks uns fur la 
pointe des poignards & <ies rochers , & les au- 
tres dans les abymcs de la mer. On ne leur 
propofe cependant point d'autre récompénfe que 
les plaifiTS céleftes promis à tous les mufulmans ; 
mais la pofleffion leur en paroît plus afTurée : en 
conféquence , le delir d'en jouir fe fait plus vi- 
vement fentir en eux , & leurs efforts pour les 
mériter font plus grands. 

Nulle autre part que dans TAbyllinie , on 
a'employoit autant de foin & d'art pour affermir 
la croyance de ces aveugles àzéié»- exécuteurs 
des volontés du prince. Les vidtimes deftinées à 
cet emploi ne recevoient & n'auroîent re<;u nulle 
part une éducation fi pVopre à former des fana- 
tiques. Tranfportés, dà l'âge le plus tendre, 
dans un endroit écarté , défert & fauvagc du 
ferrail , c'eft là qu'on égaroit leur raiïbn dans 
les ténèbres de la foi mufulmane, qu'on leur 

axmonqoit 
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annonçoit la million , la loi de Mahomet , les 
f)rodiges opérés par ce prophète , & Tentier de-* 
vouement dû aux ordres du califç : c'^ft là qu'en 
Jeur faifant les defcriptions les plus voluptueij- 
fes.du paradis , on excitoit en eux la foif la plug 
ardente des plaifirs céleftes. A peine avoient-ils 
atteint cet âge où Ton eft prodigue de fon être , 
«ù , par des defirs fougueux , la nature majrque, 
& Timpatience , & la puiflànce qu'elle a de jouir 
-des plaifirs les plus vifs ; qu'alors, pour fortifier 
Ja croyance d'un jeune homme , & renfiammcr 
An fanatifme le plus violent , les prêtres , après 
avoir mêlé dans fa boiflbn , une liqueur affou- 
piCTante , le tranfportoicnt , pendant fon fonv. 
meil , de fa trifie demeure dans un bdfquôt 
xharmant deftiné à cet ufage. 

Là, couché fur des fleurs , entouré de fon- 
'tàincs jailliffantes , il r^ofe jufqu'au mpment 
où. Taurore , en rendant la forme & la couleur 
i l'univers , éveiUe toutes les puiflances pro- 
duélrlces de la nature , & fait circuler l'amour 
4ans les veines de la jeuneffe. Frappé de la nou- 
veauté des abjets qui l'environnent, le jeune 
homme porte partout fes regards , & les arrétç 
fur des femmes charmantes , que fon imagina- 
tion crédule transforme en houiis. iJomplicçs 
û& la fourbe des prêtres , elles font inftruites 
dans Fart de féduire ; il les voit s'avancer vers 
.lui en danfant; elles jouiifent du fpedaclede la 
• jTurprife ; par mille jeux enfantins , elles exci* 
Tome IL G 
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tent en lui des defirs inconnus , oppofcnt la 
► gaze légère d'une feinte pudeur à Timpatience 
des defirs qui s'en irritent ; elles cèdent enfin à 
fon amour. Alors , fubftituant à ces jeux eniàn- 
tins les carefles emportées de Tivrefle, elles le 
plongent dans ce raviffementdont l'amené peut 
tju'à peine fupporter les délices, A cette îvreflfe 
fuccoie un fentîment tranquille , mais volup^ 
tueux , qui bientôt eft interrompu par de nou- 
^veaux plaifirs , jufqu'à ce qu'enfin , épuifé de 
defirs , ce jeune homme , aflis parmi ces fenK 
mes dans un banquet délicieux , y foit enivré de 
"tiouvcau , & reporté, pendant fon fommeil, dans 
fa première demeure. Il y cherche , à fon réveil , 
les objets qui l'ont enchanté ; ils ont , commfe 
«ne vifion trompeufe, dîfparu à fes yeux. H 
appelle encore les hourîs ; il ne trouve près de 
lui que des imans ; il leur raconte les fongcs 
qui l'ont fatigué : à ce récit , le front attaché 
fur la terre , les imans s'écrient : « vafe d'é- 
55 ledion ! 6 mon fils î fans doute que notre faint 
25 prophète t'a ravi aux deux , fa fait jouir dc« 
55 plaifirs réfervés aux fidèles , pour fortifir ta 
*> foi & ton courage. Mérite donc une pareille 
55 faveur par un dévouement abfolu aux ordres 
* du calife. » 

C'e'ft par une femblable éducation que ces 
.dervîs animoient les Ifmaélîtes de la plus fermç 
i:royance ; c'efl: ainfi qu'ils leur fiiîforent prçn- 
"dre , fi je Tofe dire , ta vie en haine & la mort 
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•en amour ; qu'ils leur faîfoîent coiîfidérer 1^ 
portes du trépas comme une entrée aux plaifif» 
scékftes , & leur înfpiroîent «nfin ce courage dé* 
terminé , qui , pendant quelques inft^nts , % 
fait l'étonnement de rtmivers. 

Je dis quelques inftants , parce que cette 
«rpece de courage difparoit bientôt avec la caufe 
qui le produit. DiC toutes les paflîons , celle du 
ianatifme , qui , fondée fur le defir des plaîfirs 
çéleftes , eft fans contredît la plus forte , eft 
toujours chez un peuple la paflion la moins dui- 
f able , parce que le fenatilme ne s'établît que 
fur des prefldges & des féduétions dont la raifon 
doit infenfiblement faper les fondements. Auffi , 
les Arabes , les -Abyffms , & généralement touç 
les peuples mahométans, perdirent-ils, danç 
l'elpace d'un fiede , toute la fupérîorité de coù- 
irage quils avoîent fur les autres nations ; & 
, c'eft en ce point qu'Us furent fort inférieurs aii x: 
Romains. 

La valeur de ces derniers , exicîtée par U 
yaffion du patrîotifme, & îFondée fur des ré- 
compenfes réelles & temporelle^ , eût toujours 
«té la même, fi le luxe n'eût patîé à Rom^aveç 
les dépouilles de l'Afie , fi le defir des rîçhefîei 
«l'eût biîfé les liens quiunîflbient l'intérêt per» 
fonnel à l'intérêt général , & n'eût à la fois çor- 
ïompu chez ce 'peuple ;, & les mqeurs, & U 
forme du gouverne^tient. 
Je w p}ttis m^^mpêcber d'obfcrver , au ftjet 
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At ces deux efpeces de courages , fondés , Tuix 
fpr un fanatifme de religion , l'autre fur Tamour 
^e Ja patrie , que le dernier eft le fcul qu'un 
liabile légiflateur doive infpirer à fes conci- 
itoyens. Le courage fanatique s*afFoiblit & s'é- 

.teint bientôt. D'ailleprs , ce courage prenant fa 

.;rour.ce d^ins l'aveuglement & h fuperftition , 
dès qu'une nation ^ perdu fon fanatifme , il ne 
lui refle que fa ftupidité ; alors elle devient le 
mépris de tous les peuples auxquels elle eft réel- 
lement inférieure à tous égards* 

Ç*eft à la ftupidité mufulmane que les chré- 
tiens doivent tant d'avantages remportés fur les 
TujTS 5 qui 9 par leur nombre feul , dit le cheva- 

, lier Folard , feroiçnt fi* redoutables , s'ils fai- 

. JToipnt quelques légers changements dans leur 

. ,ordre de bataille , leur difciplîne & leur armure > 
:«'ils quittoient le fabre pour la baïonnette , & 

- qu'ils puflènt pnfin fortir de l'abrutifjen^nt pii 
la fuperftition les retiendra toujours ; t^nt. Içur 

fjrdigion', ajoute cet illyftre auteur , eft prppre 
jà étçinifer la ftupidité & ^incapacité d? cettt 

. nation. 
h ' J'ai feît voit que les paflions pouvoîent , fi je 

. l'ofe dire , s'exalter en nous jufqu'au prodige : 
vérité prouvée , & par le courage défefpérédcs 

. Ifmaélîtes , & par les méditations des Gymao- 

^ fophiftes , -dopf le noviciat lies'achevoit qu'en 

trènte-fept ans de retf aitp , d'étudp & de fijien-p 

f^) & par les n]^açé!rations b^ba;;es,& ç.oi>(iaue9 
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éés fakirs , & par la fureur vehgereffe des Japon^ 
nois (>), & par les duels des Européens , & 
enfin par la fermeté des gladiateurs, de ces- 
hommes pris au hafard , qui , frappés du coup 
mortel , tomboient & mouroient fur Tarene' 
avec le même courage qu'ils y avoî«ut corn*- 
batfciï^ 

Tous les homme , comme je nf étoîs propofé 
de le prouver , font donc , en général , fufcep-- 
tibles d*un degré de paiTion plus que fuffifant 
pour .les feire triompher de leur parefTe , & les 
douer de la continuité d'attention à laquelle efl? 
attachée la fupériorité des lumières-- 

La grande inégalité d'efprit qu'on appefçoiC 
entre les hommes , dépend donc uniquement y 
& de la différente éducation qu'ils reçoivent , & 
de l'enchaînement inconnu 6c divers des cir- 
confiances dans lefqueltes ils fe trouvent placés. 

En effet , fi toutes les opérations de l'efprit fe 
réduîfent à fentir , fe reffouvenir , & à obferver 
les rapports que ces divers objets ont entr'etix 
& avec nous ; il eft évident que tous les hommes 
étant doués , comme ^e viens de le montrer y 
de la fineffe de fens , de l'étendue de mémoire y 
& enfin de la capacité d'attention néceffairtf 
pour s'élever aux plus hautes idées; parmi le» 

■■ Il ■ Il — ^— ■ I I ■■■■IIIIWII^P 

Çky Ils fe fendent le ventre er\ préfenee de celnî 
qui les a ofibnrés ; & celui-ci eft , Ibus peine d'in^n 
fàmie 5 pareillement contraint de fe Touvrir. 

G } 
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Kammès dommunément bien organifés (ô) , 3 
n'en eft , par conféquent , aucun qui ne puiflfe 
•$-'illuftrcr par de grands talents. 

J'ajouterai , comme une féconde démonfer»* 
lion de cette, vérité , que tous fcs faux juge^ 
ments ^ ainfi que je Tai prouvé dans mon pre- 
mier dîfcours , font TefFct ou de Tignorance , 
ou des paffions ; de l'ignorance , lorfqu'on rt'a 
point, dans fa mémoire , les objets de la compa-r 
îaifon defquels doit réfulter la vérité que Ton, 
cherche: des paffions,.lorfqu'elles font telle- 
ment modifiées , que nous avons intérêt à voir 
les objets différents de ce qu'ils font Or cca 
deux caufes uniques & générales de nos erreurs 
font deux caufes accidentelles. L'ignorance , 
premièrement , n'eft point néceffaire ; elle a'cft 
l'effet d'aucun défaut d'organifation , pnifqo'il 
n'eft point d'homme , comme je Fai montré aa 
commencement de cedifcours, qui nefoitdoué 
d'une mémoire capable de contenir infiniment 
plus d'objets que n'en exige la découverte de* 
plus hautes vérités. A l'égard des paffions , les 
befoins phyfiques étant les feules paffions im- 
médiatement données par la nature , & les be- 
foins n'étant jamais trompeurs , il eft encore 
évident que le défaut de judeiTe dans l'efprit 



(/) CtA4-dire, ceux dans rorgsolfation defquels 
on n'apperçoit auonn défaut, tels que font la plupart 
des hommes. 
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îi?€ft point PcflFet d'un défeut tîans Torganifa- 
tion; que nous avons tous en nous lapuiiTance 
de porter les mêmes jugements fur les mêmes 
chofes. Or , voir de même , c'eft avoir égale^ 
xaent d'çfprit. Il eft donc certain que Tinégalité 
d'cfprit , apperque dans les hommes que j*aiv- 
pelle communément bien organifés , ne dépend 
nullement de rex5}ellence plus ou moins grande 
de leur organifaîtion ( c ) , mais de Téduçatioa 
différente qu'ils re<îoivent , des cîrconftances 
diverfes dans lefquelles ils fe trouvent , enfin 
du peu d'habitude qu'ils ont de pcnfer , de la 
Kaine qu'en conféquence ils contraâent , dans 
leur première jeunefle , pour l'application, dont 
ils deviennent abfolument incapables dans un 
âge plus avancé. 



Vn) J'o 
d^efprit , co 



J'obferverai à ce fujet que , 11 le titre d'homme 
, comme je r%i fait voir dans le fécond difcours » 
n*eft point accordé au nombre, à la finelTe, mais au 
choix heureux des idées qu'on pvéfente au public s & ^ 
û le haiard , comme l'expérience le prouve , nous 
détermine à des études plus ou moins intereflantes « 
& choiilt prefque toujours pour nous les iujcts que 
nous traitons 9 ceux qui regardent refprit comme un 
don de la sature font , dans cette fuppofition-là même , 
obligés de convenir que l'efprit eft plutôt l'effet du 
hazard que de l'excellence de Torganifation i 8c qu'on 
ne peut le regarder comme un pur don de la nature i à 
moins d'enten4re , par le mot nature , l'enchaînement 
éternel & univerfel qui lie enfemble tous les événe- 
ments du monde , & dans lequel l'idée même ds 
hazard fe trouve comprife. 

G4 
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Quelque probable que foit cette f opinion J 
comme fa nouveauté peut encore étonner y 
qu'on fe détache difficilement de {es anciens 
préjugés , & qu'enfin la vérité d'un fyftcme fe 
prouve par l'explication des phénomes qui en 
dépendent , je vais , conféquemment à mes 
principes , montrer , dans le chapitre fuivant , 
pourquoi » Ton trouve fi peu de gens de génie 
l^armi tant d'hommes tous ^its poux en. avoic;. 
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t s»^^' ' /O '^^'^ 

CHAPITRE XXVIL 

JDu rapport des faits avec les principes 
ci^dejfus établis. 

JL^'EXPéRiENCE fembïe démentir mes raîfon^ 
nements ; & cette contradidtion apparente peut 
rendre mon opinion fijfpede. Si tous les hom*» 
mes , dira-t-on , avoient une égale difpofition à 
Fefprit, pourquoi, dans un royaume compoCé 
de quinze à dix-huit millions d'ames , voit-on 
fi peu de Turenne , dé Rony , dé Golbert , dtt 
^ Defcarte^, de Corneille, de Molière, de Quî- 
nault , dé le Brun , de ces hommes enfin cités 
comme Thonneur de leur fiecle & dé leur pays ? 
Pour refondre cette queftîon , qu'on examine 
la multitude des circonftances dont le concours 
eft abfoiument néceflaire pour former des hon*- 
mes illuftres ,. en quelque genre que ce foit ; & 
Ton avouera que les hommes font fi rarement 
placés dans ce concours heureux de circonftan- 
ces , que' les génies du premier ordre doivent 
être , en eiïet , auffi rares qu'ils le font. 

Suppofons en France feize millions d*amcs 
douées de la plus grande difpofition à Tefprit ; 
fuppofons dans le gouvernement un defir vif de 
mettre ces difpofitions en valeur;. fi<, comme 

G. 5 
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Pexpérience le prouve , les livres , les hommes 
& les fecours propres à développer en iDous ces 
difpofitions y ne fe trouvent que dans une ville 
opulente, o'eff, par conséquent y dans les huit 
cent mille âmes qui vivent ou qui ont long- 
temps^ vécu à Paris ( n ) , qu^on doit chercher & 
qu'on peut trouver des hommes fupérieurs dans 
ïes différents genres de fci^nces & d*arts. Or , 
de ccs^^huit cenfe mille âmes , fi d'abord Ton eti 
Supprime la moitié, c'e(l-à-dire , ks femmes 9. 
dont l'éducation & h vie s'oppofent aux prov 
grès qu'elles pourrolent feire dans l'es fcîences^ 
& les arts , qu'on en retrandie- encore les en-- 
fants, les vieillards, les aitifans , ks manœu«r 
vres , les dumeftiques , les moines , ^^ Mdats ^ 
ks marchands, & générakment tous ceux qui ^ 
par kar état, fcurs dignités , kurs richefTes y 
ibnt alTujettis à des devoirs ,. ou ËVrés à de^ 
plaifirs qui r^mpKffent une partie de leur jour- 
née; fi Pon ne confidere enfin que le petit 
nombre de ceux qui , placés , dès kur jeunelfe y. 



C») Qii'on parcoitre la lifte des çrands fiommës: 
«!l verra que les Motiere , les Qrilnault , les Corneille , ^ 
les Condé f les Fafcal , lesFontenelle , les Malebrancbe,: 
&c. ont , pour perfeâioiuier leur efprit , eu befoiiï 
du fecours de la^ capitale ; que les talents campagilalrJ» 
font toujours condamnés à là médiocrké ^ & que le» 
Mttfes, qui recherchent avec tant d'emprefifement 1er 
hùii , les fontaines & les prairies , ne feroient que 
éts tilîageoifes ,. fi elles ne prenoicnt û% ternes €it 
ItfBps rak des grandes villes» 
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âans cet état de médiocrité où Ton n'éprouve 
d'autre peine que celle de ne pouvoir foulager 
t;ous les malhèuieux ; où d'ailleurs l'on peut, 
fans inquiétude , fe livrer tout entier à l'étude 
^ à la inéditation ; il eft certain que ce nombre 
fte peut excéder celui de fix mille ; que , de ces 
fix mille , il n'en eft pas fix cents d'animés du 
defir . de s'inftruire ; que , de ces fix cents , "il 
n'en eft pas la moitié qui foient échauffés de ce 
defir , au degré de chaleur propre à féconder en: 
eux les grandes idées ; qu*on n'en comptera pas 
cent 5 qui , au defir de s'inftruire , joignent la 
conftance & la patience néceffaires pour perfec- 
tionner leurs talents, & qui réuniffent ainÛ 
deux qualités , que la vanité , trop impatiente 
de fe produire , rend prefque toujours inallia-, 
blés; qu'enfin, il n'en eft peut-être pas cin^ 
quante qui , dans leur première jeunefle , tou- 
jours appliqués au même genre d'étude, toujours 
infenfibles à l'amour & à l'ambition , n'ayent 
ou dans des études trop variées , ou dans les 
plaifirs , ou dans les intrigues , perdu des mo- 
ments dont la perte eft toujours irréparable 
pour quiconque veut fe rendre fupérieur en 
quelque fcience ou quelque art que ce foit. 
Or , de ce nombre de cinquante , qui , divifé 
par celui des divers genres d'étude , ne donn©. 
roit qu'un ou deux hommes dans chaque genre , 
fi je déduis ceux qui n'ont pas lu les ouvrages „ 
reçu avec les hommes les plus propres à lc« 

C 6 
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édaker,- & que.,, de ce nombre ainfi réduit ,- j»^ 
xetranche. encore tous ceux dont la mort , les 
renverfements de fortunie au d'autres accidents 
parées ont arrêté les jurogrès;; je dis que , dans 
la foxme.. actuelle de. notre gouvernement , la 
multitude, des. circonftances , dont le. concours 
eft abfolument néccfTaire pour former de grands 
hommes., s-oppoTeà leur multiplication ; & que 
his gens de. g^nie. doivent être. aiJfli. rares qu'ils 
le font 

C'eft donc uniquement dans le moral qu'eu ■ 
doit chercher, la véritable caufc.de l'incgalitié 
dos efprits.. Alors ,.. poux, rendre . compte de. la • 
difctte ou de, l'abondarice- des^ grands liommes 
dans;. certains. fiecles- ou, cortains pays-, on n'a. 
jlus recours aux influences de< l'air , aux diflFé^- 
rents éloignements où les climats font du. foleil^ 
îii à tous les raifonnements pareils , qui ,^ 
toujours répétés , ont toujaurs.été démeiitis par : 
l!«xpérience & rhiik)ife^. 

Si la différente température des climats avoit 
tant d'influence fur les amés'& fur les efprits-, 
pourquoi ces Romains. ( o.) , . fi magnanimes , fi 



(o ) En avouant que les^ Rowaîns d*anjôiirrf'h'«î nt 
refleifthleiït point aux anciens Romains , qtielqnes-uns - 
^«retendent qu'ils- ont .ceci de commun^ c'eft d*êtrc les 
maîtres dû monde. Si Tandenne Rome , difent-ilsi 
y conquft par fes vertws & fa valeur ,• Rome moderne 
Ha reconquis par fes rufes& fes artifices paKtfquf s 5 Si 
k EaRc Grégpirc \IUR leXtfar de cette fecoAdeRcjne,. 
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ttudacîeux fous, un gouvernement républicain , 

teroient- ils aujourd'hui fi mous & fi efFémines ?. 

Pourquoi ces Grecs & ces Egyptiens qui , jadis 

recoinmandables par leur efprit & leur vertu y 

fitoient Tadmiration de la terre , en font - ils 

aujourd'hui lamépris ? Pourquai ces Afiatiques ^ 

fi braves fous le nom d'Elcamites , fi lâches & 

li vils du temps d'Alexandre , fous celui de: 

îerfes , feroient - ils , fous Iç nom de Parthes ,. 

devenus la terreur de Rome , dans un fiecle oii 

ks Romains n*av;0ient encore rien perdu de leur 

courage & de leur difcipline ?. Pourquoi les 

Lacédcmoniens , les plus braves & les plus 

"ïfertueux des Grecs, tant Qu'ils furent religieux;- 

©bfervateurs deg loix de Lycurgue , perdirent-ils 

Tune & l'autre de ces réputations , lorfqu'aprèa 

la guerre du. Péloponnefe , ils eurent laiffé 

intrx>duire tor & le luxe chez eux ? Pourquoi 

ces anciens Cattes , fi redoutables aux Gaulois y 

if auraient - ils plus le même courage? Pourquoi 

ces Juife , fi fouvent défaits par leurs ennemis y 

montrèrent-ils , fous la.conduite des Machabées y 

un courage digne, des nations les plus belli- 

queufes ? Pourquoi Igs fciences & les arts , 

tour-à-tour cultivés & négligés chlsz différents 

peuples , ont - ils fucceffivement parcouru pref, 

que tous les, climats ? ** 

Dans un dialogue de Lucien , "ce n'eft point 
^ en Grèce ,, dit la philofophie , que je fis ma 
5j première demeure. Je portai d'abord mes pa^ 
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55 vers FIndus ; & Tlndien , pour m'écotitcr, 
55 defcendit humblement de fon éléphant. Des 
,5 Indes , je tournai vers TEthiopie ; je me 
55 tranfpoftai en Egypte j d^Egypte , je pafiai à 
,5 àBabylone ; je nf arrêtai en Scythîe ; jercvins 
55 par la Thrace ; je converfai avec Orphée , & 
55 Orphée m'apporta en Grèce. ,5 

Pourquoi la philofophie a-t-elle paffé de la 
Grèce dans l'Hefpérie ; de rHefpérie à Conftan- 
tinople & dans l'Arabie ? & pourquoi ^ repaC- 
fant d'Arabie en Italie ^ a-t-clle trouvé des afyles 
dans la France , FAnglcterre , & jufques dans 
le nord de TEurope ? Pourquoi ne trouve-t-onr 
plus de Phocion à Athènes , de f élopidas à 
Thebes , de Dec -'.s à Rome ? La température* 
de ces climats n'a pas changé. A quoi dona 
attribuer la tranfmigration des arts , des fcien- 
ces , du courage & de la vertu , fi ce n'efl à 
des caufes morales? 

C'eft à ces caufes que nous devons l'expli- 
<;ation d'une infinité de phénomènes politiques^ 
qu'on eflaye en vain d'expliquer par le phyfi^ 
que. Tels font les conquêtes des peuples du 
nord , l'efclavage des orientaux , le génie al* 
légorique de 'ces mêmes nations 5 la fupériorité 
de certains peuples dans certains genres de 
fciences ; fupériorité qu'on cefTera , je pcnfe y 
d'attribuer à la différente température des cli* 
*tnats , lorfque j'aurai rapidement indiqué isL 
icaufe de ces principaux effets. 
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x y*'' ' o ■ ^^^^ 

CHAPITRE XXVIIL 

Des conquêtes des peuples du nord. 

JL» A caufe phyfiqoeKles conquêtes des feptetï-» 
trionaux cft , dit-on, renfisrmée dans cette fu- 
pérîorité de courage on de force dont la na- 
ture a doué les peuples du nord préférablement 
à ceux du midi. Cette opinion , propre à 
flatter l'orgueil des nations de l'Europe , qui ,^ 
prefque toutes , tirent leur origine des peuple* 
du noTd , n'a point trouvé de contradicteurs.- 
Cependant pour s'affurcr de la vérité d'uner 
opinion fi flatteufe , examinons fi les fepten*- 
trionaux font réellement plus courageux & 
pïus forts que les peuples du midi. Pour cet 
effet , fâchons d'abord ce que c'eft que fe 
courage , & remontons jufqu'aux principes - 
qui peuvent jeter du jour firr une des queflions 
ks plus importantes de la morale & de la po*' 
litiquc* 

Le courage n'eft , d^s les animaux , que 
l'effet de leurs befoins : ces befoins font-ils 
fatisfaits , ils deviennent lâches : le lion affamé 
attaque l*homme , le lion raffafié le fiiit L» 
faim de l'animal une fois appaifcc , Tamouif 
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de tout être pour fa confervation Téloigne de 
tout danger. Le courage , dans les animaux-, 
eft donc un effet de leur befoin. Si nous don- 
nons le nom de timides aux animaux pâturants , 
c'eft qu^ils ne font pas forcés de combattre, 
pour fe nourrir , c*eft qu'ils n'ont nuls motifs « 
de braver les dangers : ont-ils un befoin , Us 
ont du ^courage ; le cerf en. rut eft auffi furieux 
qu'un animal vorace. 

Appliquons à Thommer ce que fat dit des anî* 
maux. La mort eft toujours précédée de dou- 
kurs ; la vie toujours accompagnée de quelques 
plaifirs. On eft donc attaché à la vie par la 
crainte de la douleur & par l'amour du plaifir; 
plus la vie eft heureufe , plus on craint de la 
perdre: & de-là les horreurs qu'éprouvent v à 
l'inftant de la mort , ceux qui vivent dans 
Fabondance. Au contraire, moins la vie eft heii- 
reufe , moins oaa de regret à la quitter : de-là 
cette infenfibilité avec laquelle le payfan attend 
'k mort; 

Or , fi l'amour de notre être eft' fondé fur 
la, crainte de la douleur & l'amour du plaifir , 
k defir d'être heureux eft donc en nous plus 
put (Tant que le defir d'être. Pour obtenir 
Tobjet à- lia poffeffion duquel on attache fon 
bonheur ,. chacun eft donc capable de s'expofer 
à des dangers plus ou moins grands , mais 
tfoujours proportionnés au. deiir plus ou.moim 
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"vif qu'oïl a de pofleder cet objet (;?). Pour être 
abfolHment fans courage , il faudroit être abfo- 
lument fans defir. 

Les objets des defirs des hommes font variés ; 
ils font animés de paflions différentes ^ telles 
font ravarice , l'ambition , l'amour de la patrie, 
celui des femmes, &c. En conféquence^ Thomme, 
capable des réfolutions les plus hardies , pour 
fetisfeire une certaine paflion , fera, fans cou- 
rage lorfqu'il s'agira d'une autre paflion. On 
a vu mille fois le flibuftier animé d'une valeur 
plus qu'humaine lorfqu'ellc étoit foutenua 
par Tefpoir du butin ^ fe trouver fans courage 
pour fe vanger d'un affront. Céfar , qp' aucun 
péril n'étonnoit quand il marchôit à la gloire , 
ne montoit qu'en tremblant dans fon char , 
& ne s'y affeyoit jamais qu'il n'eût fuperûi- 
tieufcmen?r récité trois fois, un certain vers 
qu'il s'imaginoit devoir l'empêcher- de verfer 
(ç). L'homme timide , que tout danger ef- 
fraie , peut s'animer d'un courage défefpéri 
s'il s'agit de défendre fa femme , fa mai- 
treffe ou fes enfants. Voilà de quelle ma*. 
DÎere Fon peut expliquer une partie '^e phé- 
nomènes du courage , & la raifon pour la* 



Qj>) La nafcjon la plus cowageufe eft, par cette 
railon , la nation oh la valeur eft le mieux récom*^ 
l^enfée , & la lâchct^ la plus punie. 

Cî)^ /^oy» UbiJhire critique (Ls U ^bilqfo^bie. 
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quelle le même homme eft brave ou tîmf de i 
félon les cirConflances diverfes dans lefqueUes 
il eft placé. > 

Après avoir prouvé que le courage eft un 
effet de nos befoins , une force qui nous eft 
communiquée per nos paffions, & qui s'exerce 
<ur les obftacles que le hafard ou Tîntérêt 
d'autrui mettent à notre bonheur , il faut main- 
tenant , pour prévenir toute objeâion & jeter 
plus de jour fur une matière fi importante , diC 
ringuer deux efpeces de courage* 

11 en eft un que je nomme vrai courage : it 
confifte à voir le danger tel qu'il eft , & à 
l'affronter. 11 en eft Un àu^tre qui n'en » , pour 
ainfi dire , que les effets. Cette efpece de 
courage , commun à prefque tous les hommes y 
leur fait braver les dangers, parce qu^ls k^ 
Ignorent; parce que les paffions , en fixant 
toute leur attention fur l'objet de leurs defirs , 
leur dérobent du moins une partie du péril 
auquel elles les expofent. 

Pour avoir une mefure exadc 'da vrai cou-^ 
rage de ces fortes de gens , il fàu^roît pouvoir 
en fouftraire toute la partie du danger que 
les paflîpns ou les préjugés leur cachent ; & 
cette partie eft ordinairement trcs-confidéràble, 
Propofez le pillage d'une ville à ce même 
foldat qui monte avec crainte à Taffaut , l'a- 
varice fafcinera fes yeux ; il attendra impa-. 
tiemmcnt l'heiire de l'attaque ; . le danger dit 



Digitizedby Google 



DtSC. ni Chap. XXVIIL 1^3 

Jaroîtra ; ^il fera d'autant plus intrépide , qu'il 
fera plus avide. Mille autreà caufes produifenft 
TcfFet de Tavarice : le vieux foldat eft brave t 
parce que Thabitude d'un péril auquel il ai 
toujours échappé rend à fes yeux le péril nul ; 
le foldat viiflorieux marche à Fenncmi avea 
intrépidité , parce qu'il ne s'attend point à fa^ 
léfiftance & croit triompher fans danger. Ce* 
ki-ci eft hardi , parce qu'il fe croit heureux ; 
celui-là y parce qu'il fe croit dur ; un troi- 
Cerne , parce qu'il fe croit adroit. Le courage 
eft donc rarement fondé fur un vrai mépris de 
la mort. Aufli l'homme intrépide l^épée à la 
main , fera fouvent poltron au combat du pil^ 
tolet. Tranfporteï fur un vaiiTeau le foldat qui 
brave la mort dans le combat ; il ne la verra 
qu'avec horreur dans la tempête , parce qu*il 
ne la voit réellement que là. 

Le courage eft donc fouvent l'effet d'une vue 
peu nette du danger qu'on affronte , ou de 
l'ignorance entière de ce même danger. Qiie 
d'hommes font faifis d'eifroî au bruit du ton- 
nerre , & craindroîent de paffer une nuit dans, 
un bois éloigné des grandes routes , lorfqu'on 
n'en voit aucun qui n'aille de nuit & fan» 
crainte de Paris à Verfailles \ Cependant la 
mal-adrefle d'un poftillon , ou la rencontre 
d'un aiTaffm dans une grande route , font des 
accidents plus communs , & par conféquent 
plus à craindre qu'uja coup de tonnerre ou U 
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rencontre de ce même aflaflin dans un boi» 
écarté. Pourquoi donc la frayeur eft-elle plu» 
commune dans le premier cas que dans le 
fecond ? C'eft que la lueur des éclairs & le 
bruit du tonnerre , ainfi que Pobfcurité des 
bois , préfentent chaque inftant à refprit l'î- 
mage d'un péril que ne réveille point la route 
de Paris à Verfailles. Or il eft peu d- homme» 
qui fouticnnent la préfencc du danger : cet 
arpedt a fur eux tant de puiflance , qu'on a vu 
des hommes , honteux de- leur lâcheté , fe 
tuer & ne pouvoit fe venger d'un affront. 
L'afpeél de leur ennemi étouffoit en eux le 
cri de l'honneur ; il falloit , pour y obéir , 
que , feuls & s'échauffant eux-mêmes de ce 
. fentiment , ils faififfent le moment d'un trant 
I>ort pour fe donner , fi je Tofe dire , la mort 
fans s'en appercevoir. C'eft aufli pouT prévenir 
Feffet que produit , fur prefque tous les hommes 
la vue du danger , qu'à la guerre , non content 
de ranger les foldats dans un ordre qui rend 
leur fuite très-diffijcile , qp veut encore , en 
Afie , les 'échauffer d'opium ; en Europe , d'eau- 
de-vie ; & les étQurdir , ou par le bruit du 
tan^ibour , ou par les cris qu'en leur fait jeter 
( r ). C'eft par ce moyen que 5 leur cachant 

( r ) Le maréchal de Saxe , en parlant des Pru(Hens« 
êk à ce fujet , dans fes rêveries , que Thabitude où ils 
font de charger leurs armes en marchant , eft très- 
bonne. Diftrait par cette occupation , le foldat , ajoute-^ 
t-ily ta voit moins le datiger. 
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irne partie du danger auquel on les expofe, 
on met leur amour pour l'honneur en équilibre 
avec leur crainte. Ce que je dis des foldats , 
je. le dis des capitaines : entre les plus coura- 
f:eux , il en eft peu , qui , dans le lit O) , ou 
fur réchafeud , confiderent la mort d'un œil 
itranquille. Quelle foibleffe ce maréchal de Bi- 
lon , fi brave dans les combats , ne montra-t-il 
•pas au fupplice ? 

Pour foutenir la préfence du trépas , il faut 
être ou dégoûté de la vie , ou dévoré de ces 
pallions fortes qui déterminèrent Calaaus , 
Caton & Porcie à fe donner la mort. Ceux 
qu'animent ces fortes, paflîons n'aiment la vie 
qu'à certaines conditions : leur paffion ne leur 
cache point le danger auquel ils s'expofent; 
ils le voient tel qu'il eft , & le bravent, 
' Brutus veut affranchir Rome de la tyrannie ; 
îl affaffine Ccfar , il levé une armée , attu- 



En parlant d'un peuple nommé les Arîes , qui fe 
peignoient le corps dHiiie manière effroyable , pourquoi 
Tacite , ditoil, que dans un combat, les yeux (ont 
les preoiters vaincus ? C'eft qu^nn objet nouveau rap- 
pelle plus difl:in^?m.ent à la mémoire du foldat 
Timage d€ la mort qu'il n'cntrevoyoit que confu- 
fement. 

(f ) Si les jeuDes montrent en général plus de 
courage au lit de la. mort , & plus de foibleflc fur 
'rédxaliad que lus vieillards ; c'eft que , da^ s le premier 
ras ; les jennesi gens confervent plus d*efpoir ; & que ^ 
.^lu lefepoad) ils font .une plus fraude perter 
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4iue , combat Oftâve ; il eft vaincu , il fe tue : Il 
vie lui eft iafupportable fans la liberté de Rome. 
Quiconque eft fufceptiblc de paflions auffi 
vives eft capable des plus grjindes chofes : non- 
Ceulement il brave ia mort , mais encore la 
douleur. Il n'en eft pas ainfi de ces hommes 
qui fe donnent la mort par dégoût pour la 
^ie : ils méritent prefqu'autant le nom de fages 
que de courageux : la plupart feroient fans 
courage dans les tortures : ils n'ont point affex 
de vie & de force en eux pour en fupporter 
4es douleurs. Le mépris de la vie n'eft point , 
en eux , Teffet d'une paffion forte , mais de 
i-abfcnce des paflSons , c'eft le réfultat d*un 
calcul par lequel ils fe prouvent qu'il vaut 

' ^mieux n'être pas que d'être malheureux. Or 
cette dîfpofition de leur ame les rend incapables 
de grandes chofes. Quiconque eft dégoûté de 
la vie s'occupe peu des afFakes de ce monde. 
..Auffi ,. .parmi tant. de. Romains qui fc font 
volontairement donné la mort , en cft-il peu 
qui , par le raaflacre des tyrans , ayent ofé h 
tendre utile à leur patrie. En vain diroit-pa 
que la garde qui, de toutes parts, environ» 

« noit les palais de la tyrannie , leur en dé» 
fendoit Taccès : c'étoit la crainte des fupplices 
qui défarmoit leur bras. De pareils homme? 
fe noient , fe font ouvrir les veines , mais |i8 
,s'expofent point à des fuppliçcç cruels: ml 
motif ne îes y détermine, " 
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Ceft la crainte de la douleur qui nous ex- 
plique toutes les bizarreries de cette efpecc 
de courage. Si l'homme affez courageux pouf 
fe brûler la cervelle n'ofe fe frapper d'un 
coup de ftylet , s'il a de Thorreur pour cer- 
tains genres de mort , cette horreur eft fondée 
fur la crainte vraie ou fàuffe d'une plus grande 
douleur. 

Les principes cî-deflus établis , donnent , 
je penfe , la folution de toutes les queftionJ 
de ce genre ; & prouvent que le courage n'eft 
point , comme quelques-uns le prétendent , 
un effet de la température différente des clî- 
jnats , mais des paffions & des befoins com- 
muns à tous les hommes. Les bornes de mon 
fujct ne me permettent pas de parler ici des 
divers noms donnés au courage , tels que ceux 
de bravoure , de valeur.^ ^intrépidité , &c, 
Ce ne font proprement que des manières diffé» 
fentes dont le courage fe manifefte. 

Cette queftion examinée , je paffe à la •ft^ 
conde : il s'agii de favoir fi , comme on le 
foutient , on doit attribuer les conquêtes des 
peuples du nord à la force & à la vigueur parti» 
culîere dont la nature , dit-on , les a doués. 

Pour s'afTurer de la vérité de cette opinion , 

c'eft envain que Ton auroit recours à Texpé- 

^rience : rien n'indique , jufqu'à préfent , à Texa- 

mînateur fcrupuleux, que la nature foit, da^s 

fçs produftions du fcptcntrion , plus fortç quç 



Digitizedby Google 



ï«8 -P J5^ i'-ff s P RI T. 

dans celle du midi. Si k nord a fes oufS blancs 
& fes orox ., l'Afrique a fes lions , fes ïhino- 
•ccros & fes éléphants* On n'a point fait lutter 
iin certain nombre de Nègres dé la Côtse d'or 
ou du Sénégal , avec un pareil nombre de 
•Ruffes ou de Finlandoîs ; on n'a point mefuré 
l'inégalité de leur force par la pefanteur diffé- 
rente des poids qu'ils pourroient foulever. On 
eft fi loin d'avoir rien conftaté à cet égard , 
^ue , fi je voulois combattre un préjugé par 
mi préjugé , j'oppoferois , à tout ce qu'on dit 
,de la force des gens du nord , l'éloge qu'on 
fait de celles des Turcs. On ne peut donc 
appuyer l'opinion qu'on a de la force & du 
courage des feptentrionaux , que fur l'hiftoire 
àt leurs conquêtes ; mais , alors , toutes les 
jiations peuvent avoir les mêmes prétentions , 
les juftifier par les mêmes titres , & fe croire 
toutes également favorifées de la nature. 

Qu'on parcoure l'hiftoire , on y verra les 

Huns quitter les Palus-Méotides pour enchaîner 

.des nations fituées au nord ^de leur pays ; on 

y verra les Sarrazins defcendre en fouk des 

..fables brillants de l'Arabie ponr venger la 

terre , dompter les nations , triompher des 

Efpagnes , Se porter la défolation jufque dans 

. k cœur de la France ; on verra ces mêmes 

Sarrazins brifèr d'une main vidorieufe les 

étendards des croifés ; & les nations de l'Eu- 

.rope , par çlçs tentauyes réitérées , multiplier » 

' dans 
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dans la Paleftiiie , l^urs défaites & leur honte. 
Si je porte mes regards fur d'autres régions ,. 
j'y vois encore la vérité de mon opinion con- 
firmée ; & , par les triomphes de Tamerlan , 
qui , des bords de Tlndus , dcfccnd en. con- 
quérant jufqu'aux climats glacés de la Sibérie ; 
ôc par le$ conquêtes des Incas ; 6c par la va- 
leur des Egyptiens , qui ,. regardés du temps 
de Cyrus , comme les peuples les plus coura- 
geux , fe montrèrent , à la bataille de Trem- 
breia , fi dignes de leur réputation , & enfin , 
par ces Romains qui portèrent leurs arnies. 
vlâorieufb jufque dans la Sarmatie , & ios 
iiles Britanniques. Or , fi la victoire a volé al- 
ternativement du midi au nord , & du nord au 
midi; fi tous les peuples ont été , tour-à-tour , . 
conquérants & conquis ; fi , comme Thiflioire. 
nous rapprend , les peuples du feptentrion (t) 
ne font pas moins fenfibles aux" ardeurs brû-" 
iantes du midi , que les peuples du midi Ip., 
font à Tâprêté dejS froids du nord , & s'ils • 
font la guerre avec un défavantage égal dans 
des <;limats trop Jifterents du leur ; il eft évi- 
dent que les conquêtes des feptentrionaux font 
abfolument Indépendantes de la température' 



( t ) Tacite dît qae , fi les (eptentrio^ai^ ÂiPPPrtentt 
mieux la faim & le frofd que les méridionaux, C2S 
dmiiers'&pfdrtent qii«ux qu'eux lafoif & la chaleur. 

.Le 01^6 Tapite , dans Us- maurs des Geimains » dit . 
qu'ils ne fouttenhent point ks fatigues de la guérie*. 
• ' Tome IL H 
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particulière de leurs clims^s; & qu'on €her«' 
cheroit en vain dans le phyiique le caufe d'un 
fait dont le moral donne une explication fimple 
<& naturelle; 

Si le nord a produit les derniers conquérants 
<le l'Europe , c'eft. que des peuples féroces & 
encore fauvagcs ( u ) , tels que Tétotcnt alors 
les feptentrionaux, font , comme le remarque 
k chevalier Folard ; infiniment plus courageux 
>& plus propres à la guerre que des peuples 
nourris dans le luxe, la molleffe , & fournis 
au pouvoir arbitraire , comme Fétoîent ( » ) 

(«) Olaùs Vomiftte , dans fes âuitijuit/s Danoifis i 
«voue qti'ii a tiré U plupart de fes connoifiknces des 
f ocher« du Danenifirck « c'eft-â*dire „ des infcriptions 
^4g[ui y étoient gtav^es en caraâeres Runes ou Goùiiques* 
Ces rochers ârmoientune fuite d'hiftoire & de chro- 
Bologie qui coinp<^olt prefque toute It bibliothèque 
du rord. 

Pour conferver la mémoire de quelque événement , 
on fe fervoit de pierres brutes , d'une grofleur pro- 
digîeufe $ les unes étaient jetées çoofufément , on 
4çpinoit aux autres quelque fymmétrie. On voit beau- 
l^oup de ces pierres dans la plaine de Salisbury en 
Angleterre^ qui fervoient de fepulture aux princes & 
aux héros Bret<»ns , cornante le prouve la grande qo^t^ 
iiWtments ,& d*armures qu'on en tire. 

(jr) Si tes Gaulois , dit Céfar, autrefois pins belli* 
queux Atteler Germains ^ leur nedent maintenant la 
gloire <Ks armes ; e'eijb depuis qu*iaftruits par les 
Somakis dtins le .commerce ], ils fe font enricliis ^ 
jpolfcés. 

Ce qui eft arrivé , A\i Tacite , aux Gaulois , cft 
«rrivé flux Bretons a ces *4ettx j^^ptes sat pcrt^ 
Uuf <;ourage javep leur Itbertp. 
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^iddjTS les Romains. Sous les derniers empe^ 
teùrs , îcs Komaîtis n'étoîent plus ce peuple 
qui, vainqueur des Gaulois & des Germains , 
teneit encore le i^idi fous fes loix *: alors ces 
snaitres du monde (uccomboient fous les 
fnêmes vef tus qui les avoient fait triompher 
^e Puni vers. 

Mais , pour fubjuguer rAfic , ils n'eurent, 
âk-on ;, qu'à lui 'porter des chaînes. La Tau 
pidité, répondrai- je , avec laquelle ils la coo- 
quiren^ , ne prouve point la lâcheté des peuples 
do midi. Quelles villes du nord- fe font d^ 
ftndues avec plus d'opiniâtreté que Marfeille ^ 
Kumance , .Sagunte , Rhodes ? Du t&m^s de 
Craflus , ks Romains fietrouverènit-ilfi pas Azm 
les Paftbes dés ennemis dignes d'eux ? C'eft. 
dpnc àPefclavage & à ia mollefle des Afiatîques 
que les Romains durent la rapidité de leurs 
fuccéç. 

Lorfque Tacite dit que la monarchie des 
Parthes eft. moins redoutable aux: Romains 
que la liberté des Germains , c'eft ^à la forme 
4lu gouvernement de ces derniers qu'3 attribua 
la Supériorité de leur courage. C'eft donc aux 
caûfes morales ^ & non à la température parti- 
culiere des pays du nord , que l'on doit rap« 
porter les conquêtes des fepten^onaux. 



Ha 
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CHAPITRE XXIX, 

pe Pefdavage , ^ dû gém. odlégChriqu^ 
des orientaux. _v 

Jmga.lement frappés de la peianteur xlû 
derpatîfme oriental , .& de la loAgue & lààhe 
patience des peuples fournis à ce joug odieux , 
les occîdehtaux , fiers de leur liberté;, ont e» 
.recours aux caùfes phyfiique& pour expliquer. 
ce phénomène politique. Ils ont foutenu que 
la luxurieufe Afie n'enfantoit.querdes hommes ^ 
fans force , fans vertu , & quij livré» à des 
defirs brutaux, n^étoient nés que- pour refcla-. 
vage. Ils ont ajouté que les contrées du midi ne 
pouvoient , en conféquence , adopter qu'une 
religion fenfuelle. 

Leurs, conjedlures- font démenties par ïtxi 
périence & ITiiftoirè : . on fait que jrAfic^a 
«ourri des nations très-beHiqueufes ; qiJe Ta-», 
inour n'amollit point le courage ( y. ). ; que 



(^ ) LestGauIois , dit TacUe, aimoient les femmes,, 
avoient pour elles la plus grande véftératlon j ils knt 
croyoJcnt (quelque chofe de divin , les admcttoient 
dans leurs coafeils, & déiib^roîent avec elles fur les 
aSaires d'état. Lis Gt^rmatas en ufoieat de même avec 
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îé^ nations lès plus fénfibles à fes plaifirs ont f 
Comme le remarquent Plutarque & Platqn , 
ibiivent été les plus braves *& les plus cou- 
ragaifés v '^"^^ ^^ dèfir* ardent des femmes ne 
peut jamais être regardé comme une. preuve 
de la 'fpibleiTé du tempéramment (*) des 
Afiatîques; & qu^enfin , long -temps avant 
Mahomet, Odiii avoit établi , che? les natiçns 
les. plus feptentrionales , une religion abfolu- 
inent femblàtjle à celle du.'. prophète dé. To- 
rîent (a;). 

' Forcé d'abandonner cette opinion , & de 
reftituer , fi je l'ofe dire , Famé & le carps 
aux Afiatiques , on a cherché , dans la pofition 
phyfique des peuples de l'orient , la caufe de 
leur fèrvîtudé ; en conféquençe , on a regardé 
le midi comme une vaftè plaine dont l'étendue 
fourniffoit a, la tyrannie les moyens de retenir 



lés leurs $ ks décîfions des femmes paflToîcnt chez eux 
Bonr des orafcle^. Soiis Vc<*pa&eo , une Vclkàa , avant 
elle une Auritih & plufieurs autres , sMtoient attiré 
k même véoéraHoa. C'cll enfin , dit Tacite, à la 
îûdéxi des femmes ^e les Germains doivent leur 
courage dans les «ombats & leur fagefiV dans. les 
confeils. 

(z) Au rapport du chevalier de Beau jeu , les 
lepténtrîonaûx ont toujours e'té très-fenfibles aux' 
plaifirs de l'atriour. Ogerius , in iUuere Danko , dit 
la même chofe. 

(a) Voyez dans le chapitre XXV, rexaât confor* 
mité de ces deux religions. 
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\t% peuples daits refclavage. Mais cette flippa» 
Étion n'eft pas confirmée par la géographie : 
on fait que le midi de la terre eft de toutes parts 
hérifTé de montagnes; quele nord,, au coOr; 
traire* peut être confidéré comme une plaint 
▼afte, déferte & couverte de boî* » comme- 
TraUembiablement Font jadis été les plaines de 
FMe. 

Après avoir inutilement épuifé les caufbs phyw 
iiques pour y trouver les fondements du dçC 
potîfme oriental , il faut bien avoir recours aux 
caufes morales , & par cpnfëquent à Fhîftbîre* 
Elle nous apprend çu'en fe polîqant , les nations 
perdent inftnlibîementleur courage , leur vertu^ 
& même leur amour pour la liberté; qu'in^ 
continent après & formation , toute fbciété , 
felon. les différentes cîrconftances où elle fe 
trouve , marche d*un pas plus ou moins ra-» 
pide à Tefclavage. Or les peuples du midi 
9'étant les premiers taffemblés en fecîété , doiU 
vent pat conféquent , ayoir été les premiers 
fbumis au defpetifme y parce ^ue c'eft à ce terme 
Qu'aboutit toute efpece de gouvernement , 
& la forme que tout état coniërve jufqu'à foa 
entière dcflfuffion. 

Mais Y diront ceux qui croient le monde 
]^us ancten que nous ne le penfons , comment 
efl-il encore des républiques fur la terre? Si toute- 
fociëté , leur répondra-t-on , tend , en fe poli- 
^;ant, au defpotÙme , toute puIBiançe defpoti^. 
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^tie tend à la dépopulation. Les dimsts (bumi» 
a ce pouvoir , Incultes & dépeuplés , après 
un certain nombre de fiecles , ft d>an« 
l^ent en déferts 4 les plaines , où s'éten« 
doient des villes inimenfes , où s'élevoient 
àts édifices fomptueux ^ fe couvrent peu-* 
4-peu de forêts ou fc réfugient, quelques là* 
milles , qui infenfiblenaent reforment de nou<* 
Telles nations fauvages; fucceflion qui doift 
tottjouis conlerver des républiques fur la 
terre. 

. J'ajouterai feulement '4 ce que je viens de 
dire , que , fi les peuples du midi font les peu. 
fies le plus anciennement efclaves ; & fi les 
nations de TEurope , à l'exception des Mo(^ 
«ovitcs , peuvent être regardées comme des 
nations libres ; c'eft que ces nations font plu« 
nouvellement policées ^ c'efl; que , du temps 
de Tacite , les Germ»ns & les Gaulois vli^ 
toiôflt encore que des efpeces de fauvages ; St 
qu'à moins de mettre , par la force des armes » 
toute une nation à la fois dans les fers , ce 
n'eft qu'après une longue fuite de fieles & par 
des tentatives infenfibles ^ mais continues ^ quei 
les tyrans peuvent étouffer dans les cœurs Ta* 
mour vertueux que tous les homhies ont natu« 
rellement pour la liberté , & avilir affez le» 
âmes pour les plier à l'efclavagc. Une fois par* 
venu 4 ce terme , un peuple devient incapable 

• H s 
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d'aucun adte de générbfité (6). Si les natîen» 
de TAfie font le mépris de TEuropc , c'efl que 
îe temps les a foumifes à un defpôtifrac in- 
compatible avec une certain^ élévation d'anie. 
Ceil ce même defpotiime , deftrudeur de toute 
espèce d'efprits & de talents , qui fait encore 
regarder la ftupidité de certains peuples dp Vo^ 
rient , comme Teffet d'un défaut d'organifà- 
tioh. Il feroit cependant facile d'appercevoîr 



. O) Dans ces pays', la magnanimité ne triomphe 
point de la vengeance. On ne verra point en Turquie 
ce qu'on' a VIS il y a quelques années en Angleterre*. 
JLe prince Efiouard, pourfuivi par les troupes dn roi» 
trouve un afyle dans la maifon d'un feigneur. Ce 
fejgneur eft zttnU d'avoir donné retraite au prétendant/ 
On le cite devant les juges ; il s'y préfenté , & leur. 
dit"? Souffrez qu^avant de fuhîr CinierrogatoWe , je vous 
deMcinde lequel A^ entre vous , Ji le pr(fident fe fîu réfugH 
dons fa maifoH , eàt été àjêz vil ^ afez lâche pour U^ 
Jivr£r ? A cette qneftion , le tribunalfe tait, fe levé» 
& rjenvoie l'accufé. 

• On ne voit pofnt en Turquie de pofleffeur de terre 
s'occuper du bien de fes vaBaux ; un Turc n'établit, 
point chez lui de manufaéture , il ne fupportera 
point, avec un plaifir fecret, Pinfbience de fes infé- 
rieurs ; infolence qu'une fortune fubite inrpire prefque 
toujours d ceux qui naîïfent dans l'indigence. On 
li'ientendra point fortir de fa bouche cette belle réponfe 
que , dans un cas pareil , fit un feigneur Angîois à 
cpux qui l'accufoient de trop de bonté-: Si je vouhis 
pius dercfpeéi dé mes vajfaux^ Je fais , comme vous , que 
h .wifere a la voix hurnhle £5*- timide , mais je veux leur 
Bonheur \ ^ je rends grâces au ciel^ pui/que leur indolence 
fk*affure maintenant qu'ils fent plus riches & plus, 
heureux» * . . 
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ditferertcc extérieure qu*on remarque , par ' 
exemple, dans la phYfionomie du Chinois & 
du Suédoîé , ne peut avoir aucune influence' 
for leur èfpirit'; ' & que , fi toutes* nos idées , 
comme Ta démontré M. Locke , nous viennent 
pftr les fens , les feptentrionaux n'ayant point ' 
un plus grand nombre de fens que les orien- 
taux , tous par cdnféquent oilt , par leur con- 
formation phyfique 5 d'égales dilppfitiohs à 
ïefprit 

» Ce ri'éft donc qtf à la'dîfférente coriftitution 
des empires , & par confcquènt aux caufes mo- 
rales ^ qu*bn doit attribuer toutes les différences" 
d'èfprit & de çaradere qu'on découvre entre les 
nations. C*€ft , par exemplp , à la forme de 
leur gouvernement que les orientaux doivent ce 
génie allégorique, qui^fait'& qui doit réellement 
faife le cwaâere 4iftin<Stif de. leurs ouvrages. 
Dans les pays où les fciences ont été cultivées , 
où Ton conferve encore le defir d*écrirè , où 
Ton eft cepeiidflint fournis au pouvoir arbitraire, 
tJÙï-par Corfféquènf , la vérité ne pf ùt fe pr éfentcr 
qu.e fous quelque^ embipnle, , > il j^}l . certain que 
les auteurs doivent 4nfonfiblement ccmtrader 
ï'Hâbîtiide deée peiifà' qu^én' allégorie. Ce fut 
iaufli pour. faire fehtir<jà je ne fais quel tyraçi 
i'iïîjulîice -de fes texations',- la dureté avec 
.laquelle U traîtpit'fes fujets , & la' .dépendance 
jrécîpi:oqMe.& néis^effaWqui unit Us peuples & 
les fouverains , qu*uh phildFo^he Indienl inventa, 

H5 
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dit-on 1 le j€u des échecs : il en donna de^ 
leqons au tytan ; il lui fit remarquer que , fi , 
' dans^ce jeu , ks pièces deveûoient inutiles après« 
ïa perte du r^i , le roi, après la prife de' (es 
pièces ^ fe trouvoit dans TimpuifTance de fe 
défèudlte ;;& que^ dans Fun & Tautra cas , bk. 
partie étoit également perdue ( c ).. 
Je pourrais dbimer oiillé autres exemples de 



( c > Les vizirs oiir, pf r de . femhUbl«s adreflTes ^ 
trouvé k moyen de donner des leqons utiUs zutl 
Ibuverains. ,> U n roi de PeH!e en colère , dépofa foir 
^ grand vifir , & en miè un îOitre à h place $ néao«» 
,5 moins , ptfrce qpe d'ailleurs il étoit content de» 
39 fervîoes du dépcfe , il lui dit de choiûr dans fes 
)9 états un endroit tel qn*il lui plftiroit, pour y jouir 
5) le rcfte de fcs jours , ayie fa tamiile , 4^ bieniîitit 
^ qu'il avoit requs de lui jufques aîors. Le vifir lut 
yi répondit vje n^ai pas h^oinde tous ks hîtns âôKt rotrt 
yf mojgfté m'a oombUyje4a Jhp^e de les reprendre 5 fef ,. 
y^Ji tUe a encore quelque. beiUé four moi , je ne kià dâ^ 
9) mande ftS'Un lieu qui /oit ktttiié^ je bti demémde , avec 
3f inflance^ de m^ accorder quelque viW*ge à if et t , queje^ 
yi'Pififi repeupler & rAahUr avec mes gens , par mon 
jf tra^>ail^ mes: feins & mon induflrie. Le roi donna 
p ordre qu^on cherchât quelques vilSigev tels qu'il les 
ys demandoit 4. mair après une grande recfaef cne ceux 
95 qui en aaroteqt'en la comm&on , virrcnt lui rvf^ 
yy porter qu'ils n*èn avoient pas touvé un (fuI. Le 
3, roi lé dit aU viHr dépofé , qui lui dit x Je foivmt 
jifoft Men quHl n*y aifoii pas un feûl endroit ruinée dam 
99 tous les- p0ys-don^ le foin m'avoit été confié. Qe que 
yyfen ai fait ^ a été afk que votre ntajeftf fut elU-mim^ 
9 en quel état je les M rendis gf qu^elle en (bûrge un 
^ autre qui pû^e àd en rendre un us^ Iwi empte»^ 
m fiaUftiMl. Bmn mêti^ d$f^ QrktttMx^ 



Digitizedby Google 



Di s e. IIL Chap. XXlJt. 179 

la forme alïégorîqpe (bus laquelle les idées fe 
préfentent aux Indiens ; ces exem{»les feroicnt y 
je Cfois , {^tir que la forme du gouvernement, 
à laquelle iles nations dé Torient doivent tant 
d'ingénieufes dlégories , a , dans ces mêmes 
nations , dû occafionner une grande difette 
d*hiftorîens. En effet , le genre de l'hiftoire y 
^ui , fuppofe , £ms doute , beaucoup d'efjprit , 
n'en exige cependant pas davantage que tout 
autre genre d'écrire. Pourquoi donc , entre les 
ijcrivains , les bons hlftoriens font- ils fi rares ? 
C'eft que , pour s'illuftrer en ce genre , il faut 
non-feulement naître dans Theureux concours 
<le circonftances propres à form^ un grandi 
homme , mais encoi(|^ dans les pays qù Ton 
puifle impunément pratiquer la vertu & dire U 
vérité. Or , le defpotifme s'y oppofc , & ftrme 
là boùclie aux hifto riens (rf) , fi fa puîfTance 

PI _^ I III ■ Il I 111 .1 I ^ ii* . 

: (d) Si, dam ces pays ,. l'hiflorien ne peut , fanf 
Vexpofer à de grands dangers , nommer Its traître» 
^i , dans les ûecles précédents , ont quelquefoît 
vendu leor patiie i s'il eft forcé de ,&crîfier ainli <1« 
▼irité à la vanité des defcendants , fcuyetit auffi coq<»' 
l^ables q«e leurs ancêtres 9 comment, en ce pays, utt 
«liniftre fefoit-il le bien public^ Quels dbftvcler nr 
mettroteot point à fes projets des gens puifiTaitts, inft* 
aiment pbis intéreffés à l8tM^ol<Hig«tion d'un abus qu*è 
lafépvt&tson de lenrs pères ? Comment «dans ces gou- 
vernements , ofer demander des vertus à iifi oitoyeftiT 
Jdfer ééfiUmer eontre Vk méchaatieté des hommes ? Ge 
ne ibnt point les hommes qui foat méchants ; e*eft: 
lalégiflatîonqul les rend tels, en punifiaotv^aicoa^rir 
%i|.le Mea €( dit la véiijhé. 

H 6 
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n'eft , à cet égard. , enchaînée par ()uelqiie . 
préjugé , quelque fuperflitîon ou quelque éta- 
blîffcment particulier. Tel e^ ^ à la Chine , 
rétablifTement d'un tribunal d'hiftoire , 'tribunal 
également fourd ^ jufqu'aujoufd'hui , aux prières 
comme aux menaces des rois {é)* 



• (è) Le tribunal d*hiftofrc , dît M. Frcrct , cft compotf ' 
de deux fortes d'hiftoriens. Les uns font chargés d^écrîre 
ce qui fe paiTe au-dehors du palais $ c'eft-à-dire tout 
ce qui concerne les affaires générales ; & les autre» 
toot ce qui fe pafle & fe dît au-dedans 5 c*cft-à-dire 
toutes les aâions & les difcours du prince , des minières/ 
& des officiers. Chacun dés membres de ce tribunal, 
^crît fur une feuille tout ce qu'il a apprfs. Il la figne , & 
la jette, fans la communiquer aies confrères, dans oit' 

Îrand tronc placé au milieu de )a falle oè Ton s*a(femble. 
'our faire connoitre l'elprit de ce tribunal , M. Freret * 
xapporte îqu'un nommé T- fou- i-chong fit afîaflSnfer 
T-chouang-chong dorit il étoit le général ; ( c'étoit pour 
iie ve«ger de TaSiront que ce prince lui avoit faitealui^ 
enlevant fa femme. ) Le tribunal de rhiftcire fit drelTer 
«ne rebtion de' cet événement', St la mit d^ns fit 
archives. Le général en ayant été informé , defHtus 
le préfident, te condamna à mort , fuppriraa la rela-* 
«ton ., & nomma uu antre préfident. A peine celui -^ et' 
fiit'-*:il 'en plaee, qu'il fit fiUre de nouveaux memoifle» 
4e £et évéfieAi^Rt , pour remplacer la perte des pre^" 
imera. Le' général inftruit de cette hardiefir caAa let 
tribunal, & en fit périr tous les itiembces. Aoffi tôt 
JTeiiipîre fat inondé d'hits publies , nù la conduitr 
Idu 'général étoit peinte svee les couleurs les plur 
«oîres. Il craignit une ieditioli ; il rétablit le tribunal 
de l'hiftoire» 

Les annales de la Dynaftîe des Tang rapportent w 
:tiltre fait à ce fujet Ta-l-t4bng , deuxième t mpereDP 
4e UDynaftie des Tao^ , demanda un jour an pDéfideiiff 
d^e cç saçiBÇ Uibuaal ^ qu'ii lui fii, voir les né»ois«g 
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Ce que je dis de Thiftoire , je le dis de Pélo* 
qiience. Si Pltalie fiit fi féconde en orateurs , • 
ce n'eft pas , comme Fa foutenu la favante imbé- 
cillité de quelques pédants de collège , que le 
ibl de Rome fût plus propre que celai de 
LHbonne ou de Conftantinople à produire de 
grands orateurs, Rome perdît au même inftant 
fbn éloquence & fa liberté : cependant nul 
accident arrivé à la terre n'avoit , fous les 
empereurs , changé le climat de Rome. A quoi 
donc attribuer la difette d'orateurs oùfe trou*- 
. verent alorsf les Romains, fi ce n'eftà des caufes. 
morales , c*ell-à-dire , aux changements arrives-, 
dîins la forme de leur: gouvernement ? Qui 
doute qu'cnforqant les orateurs à s'exercer fiir 
de petits fujets (/) , le defpotifme n*ait tari les* 

dcftinés pour rhiftoire de fon règne. Seigneur^ lui dit, 
le pr^fîdcTvt, fongez que nous rendons un compe jtxall 
des vices £if des vertus desfouver^mh que nous eejferiànp 
d'êtres libres ^^ vous perfifiiez dans votre demande:,... Eh . 
quoi ! lui repondit l'empereiTr , vous qui me devez tout 
ce que vous êtes , vous qm n^étieijt attathé^ vaudriez»» 
vous it^hsàre la poftérité de niff fautes^ ,JS fen cdM^' 
tnettoisi... Il ne ferait pas ^ reprit le prifident;, en 
mon pouvoir de les cacher. Ce fer oh anec douleur que je, 
Uticthrois^ mais tel e/lle devoir de mon emploi , qu*U 
pi^ohlige même d'f^/huire la péflémti*M)la,t9»vrrM*9i» 
que vous-^vez attjourd'bui avec vwi, • . .. 

(/) L'air de liberté que Tacite; refpira dans fji 
j^femiere jetineflc , fous le règne 4e Velp afien , donnai 
un relTort à {bn sme. Il devint , dit M., l'abbé 4t \d 
Bietterîe , uo homme de génie 9* & il n*eût été qu^un 
homme d'efprit, s'il fit fotré dans te monde fous le 
règne de NÏrun. 
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fpurces de l'éloquence ? Sa force coniifte princî^ 
paiement dans la grandeur des Oijerts qu'elle 
traite. Suppofons qu'il fallût autant d'efprit 
pour écrire le panégyrique de Trajan , que pour 
compofer les Catilinaires : dans cette hypothefe 
même , je dis que , par le choix de fon fujet , 
Pline feroit refté fort inférieur à Cicéron. Ce 
dernier ayant à tirer les Romains de rafToupifle* 
ment où Catilina vouloit les furprendre , il avoifc 
à réveiller en eux les paffions de la haine & de 
la vengeance : & comment un fujet & intéreflant 
pour les maîtres du monde n'auroit-il pas fait 
déférer à Cicéron la p4nie de l'éloquence ? 

Qu'on examine à quoi tiennent les reproches 
de barbarie & de ftupidité que les Grecs , les 
Romains &i tous les Européens ont toujou|:s 
feîts aux peuples de l'orient : l'oit verra que leàf 
aations , n'ayant jamais donné le nom d'efpnt 
qu'à raiTemfolage des idées qui leur étoient utiles^ 
& le defpotîCne ayant interdît , dans prcfque 
toute l'Alie , l'étude de la ilnorale , de la méta« 
phyfique , de la jurifjprudence , de h politique, 
irifin de toutes tes fcience$ intérèlTantes pour 
l'humanité , les orientaux doivent en coafé* 
qucnœétre traités de barbares , de ftupides , 
par les peuples éclairés de l'Europe , .& devenir 
éternelkment le mépris des nations libres & d» 
tapoftéritf 
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CHAPITRE XXX. 

De ta fupériorité' qtte curtahts peuples ont 
eue dans divers genres defciences^ 

JL» A pofidon phyfiquc de la Grèce cft toujours 
h même : pourquoi les Grecs d'aujourd'hui 
font-ils fi dîffiérents des Grecs d'autrefois ? Ceft 
que la forme de leur gouvernement a changé ; 
c'eil que , fémblable à Teau qui prend la forme 
^e tous les Tafes dans Içfquels on la verfe , le 
«aradere des nations eft fuiceptible de toutes 
Ibrtès dé formés ; c'cft qu'en tous les pays ,, 
lé génie du gouvernement fait le gçnie des, 
nattons ( a >. Or, fous la forme de république ,; 



. it) Rien ta général dt pVut riilieule & de plas 
&px q«e ks ]^ortrait9 qu'on, fait dui ^araAct^ M^ 
DCQfIcs divers. t«8, un» pelgncpt liur natiofi d*apréa 
.htu-,bfàiti 9 & {aifont ru confi^qttciMe ou^ irift« » oa^ 
f aiet >^^ groffîçre r .^^ fpîrituf lie. H me femble en^ 
^ndre des iMniaies aoi(%iieî«,on demanda quel éft, * 
«a feit de cvifine , le gc^t François, & quirévondenl 
^^n.lVfttice on mange tout à l'hnile. • D^autrcs copient 
«e qae mille écrivains ont dit avant eux t ^jamais, ils 
«'oui examina le clMngement que domnt n«cefiaire* 
tgttnt appoattt t dans le caraftere. d'une nation ,-.les 
«»an^mf9ta arri^^ dans Ton adminiftratîon & dao^- 
lea naors. On a^ditq^e IsaFxaa^fsje ^uiicat giisj^ilt 
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qv'elle contrée devoit être plus féconde que , 
la ftece en capitaines , en politiques & en-' 
héros ? Sans parler des hommes d'état , quels 
philofophe ne devôit point produire un* pays 



U répéteront jufqu'à Tétertiité. Us n'apperqoîvent pas 
que le malheur des temps ayant forcé les princes à 
mettre des impôts conûdérables far les campagnes _j^ 
la nation Ftanqoife ne peut être gaie ; puifque la clalle 
dés payfansV'qui compofe à elle lénle'lbs dent tîert 
dç- la nation , .cft dans le befoin , & que le. befoin n'eft 
jaaiais gai : qu'à Ngard même des villes , la néceffité 
où 9 dit- on , le trdovoit la police de piyer , les jours ^ 
gras i une partie des mafcarades de la porte S.' Antoine v* 
n'eft point une preuve de la gaîeeé de l'artifan &. du, . 
bourgeois : que Tefpibnnage peut être utile à la fûrete 
de Paris ; v^m que , p^nfl^'un peu trop loin , il^' 
lépasd' dans les efprits.unè méfiance abfolument eos* 
traire à la joie , par r^bus qu'^n^ont p.u faire quelqu^es^ < 
lins de ceux qui en ont été chargés: que îa jeuneÔe» 
en' iUnterdtfant-le cabaret , 'a perUù une bàttie de bette 

faîetéiiiri.fouyertt a jb^lbiaicHàtrè aolteee parle mm 
ï qu*enfin , la bonne compagnie , en excluant la grofle 
j»i^4^fe§ aflwabîéefrT-w » b an i i>ia-véskabW* Aufiî 
la plupart des étrangers trouvent - ils ., à cet égard , 
beaucoiip'de drffi^^nce erStrè' le clirâébere îe noire 
nation é^ celui qu'on 4iii' donif^.' >St k l^ieté <habite 
ilûet^ue part )en ^ FraMe , o'eft ec^taineveni les jalkrr 
é» fête auk P<»cherén8^ ou fur ' léj Boulâ^ai^dd : Ir 
peuplé y 'eft trép fage p€in^;ppi3«^oir «êlre l'egaNé oowfmr 
' un ieUplè giàii. {ia joie eftUonjoiirs un peu iiceiicj^ufe^ 
D'4imettr« , la gaieté fuppofe*Faifahce v & le-lîsfné de^ 
rinC)noed*unpouple^ eft ce' qne certaines gens 'appel- 
lent fbn inlblence', c*eft-àMlii;e, la-connoiuanee^'uii* 
p^ple a des droits de 4'Aunianité ^ iâr'ce que^holmne* 
m% à rhéimme :• coutiéirafffce toUj^ours inftei(<H«e ^%^ 
fi^rètéitfimide & •découivaifée* L*àâkiice Aéftfii les 
iA)iti^^:.ltedisenec^)^«€4« ..'^'*'^' --'' ^a.'v-v n! 
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e\i la philofophie étoit fi honorée ? où le vain- 
queur de la Grèce , le roi PhUippç , écrivoit 
à Ariftote: Ce n'efl point de m' avoir donné uri 
fils dont je rends grâces aux dieux ^ defl dç 
'lavoir fait naître de tfotre vivant. Je voiif 
charge de Jbn éducation ,• ftfpere que vous 
le rendrez digne de vous ê^ de moi. Quelle 
lettre plus flatteufe encore pour ce phUofpphe 
que celle d'Alexandre , du maître de la tçrre , 
gui , fur Us débits du trône de Çyrus. , lui 
écrit : J'apprends que tu publies tes traités^ 
acroamatiques. Quelle Juperiorité me rejte-t-il 
maintenant fur les autres hommes >? Les hautes^ 
Jciences que tu m'as enfeignées vont devenir 
communes ,• .Èf tufavois cependant que f aime 
picore mieux furpajjer les hommes par la 
Jcience des chofesfuhUmes^ que par lapuiffaiim 
ce. Adieu. ■ , . > 

. Ce n'étoît pas dans le feul Ariftote qu'on 
honoroit la philofophie. On fait que Prolémée 
roi d'Egypte , traita Zenon en fouverain , & 
députavers lui des ambaffadeurs ; que les Athé- 
niens élevèrent à ce philofophe un maufolée 
conftruit au dépens du public ; qu'avant H 
jnort de ce même Zenon , A^^tigonus , roi dei 
Macédoine , lui écrivit : Si la fortnne m'a 
élevé à la plus haute place ^Jî je vousfurpaffe 
en grandeur , je recoanois que vous me fur^ 
pajfez enfcience & en vertu. Venez donc à nia 
€our j vous y ferez utile nonfculm^nt à.Mn.^ 
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grand roi , mais encore à toute la nation Md* 
êédonienne. Vousfavez queiejt ^fur Itspeiqyles, 
le pouvoir de l exemple : imitateurs Jerviles cfe 
nps vertus , qui les infpire' aux princes en 
donne aux peuples. Adieu, Zenon lui répondît : 
X applaudis à la noble ardeur qui vous anime : 
au milieu dufafte^ de ht pompe gf des plaijîrs 
qui environnent les rois , il efl beau de dejirer' 
tncore lajcience %? la vertu; Mon grand âge 
^ lAfoibleJfe de ma Jante ne me permettent 
point de me rendrt près de vous } mais je 
90US envoie deux de mes difciples. Prêtez To- 
reilk à leurs irifhuSions $ Jt vous, les écoutez ^ 
ils vous ouvriront la route de lafagejjh & du 
Iféritable bonheur. Adieu. 

Au refte , ce n'étoit pas à là feute philo^ 
Aphie , c'étoit à tous les arts que les Grecs 
rendoient de pareils hommages. Un pbëte étoit 
fi précieux à la Grèce , que , fous peine de 
mort , & par^ une loi expreffe , Athènes leur 
défendoit de s'embarquer ( /t ). Les Lacédémo^ 
niens , que certains auteurs ont p^is plaifir à 
flous peindre comme des hommes vertueux ^ 
mais plus grofQers que (pirituels , n'étoient pas 
moins iènfibles que les autres Grecs ( t ) aux 

- — »— y^i II I I II I ■! m ■■ Il Il 

ib) Un po^ée eft , sux iflcs Mari unes « regardé 
comme nn homme merveilleux. ,Ce titre £eol le rend 
tffpeâable à la nation. 

^t ) A la vérité , Ils avoient en horreur ^ute poéHe 
fvopie à «noUîr U courai^e^ Ils chafletent Ardûlo^i» 
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btautés des arts & des fciences. Pafficmnés pour 
la poéfie , ils attirèrent chez eux Archiloque ^ 
Xenodame , Xenocrite , Polynmefte , Sacados ^ 
Fcrielite , Phrynis , Tîmothée \k) : plein» 
d'eftime pour les poèlles de Terpandre , de 
Spendon 6c d'Alcman , il étoit défendu à tout 
cfclave de les chanter ; c'étoit , félon eux ; 
f rofàner les chofes divines. Non moins habiles 
dans l'art de raifonner que dans Tart de peindre 
fcs penfées en vers : " quiconque , dit Phrton ^ 
99 converfe avec un Lacédémonien , fût-ce lê 
jy dernier de tous , peut lui trouver l'abord grofL 
» fier : mais , s'il entre en matière , il verra 
5) ce même homme s'énoncer avec une dignité ,. 
S) une préciiion , une finefle , qui rendront fes 
39 paroles comme autant de traits perqants^ 
5) Tout autre Grec ne paroltra , près de \Jt f 



éê ^»te , pour avoir dit 9 en vers , ^u'il étoit pins 
filge de fuir que de périr les armes à la mato. Cet 
«xil n*étoît pas Peffet de leur indiffl^rence ponr !a poéfic*» 
nais de leur amour pour la vertu. Les foins que f« 
donna Lycurgue pour recueillir les ouvrages d'Homère» 
la ftatue du Ris qu*il fit élever su milieu de Sparte « ^ 
& les loix qu*il donna aux Lacédémoviens , prouvent 
que le deflein 4e ce grand homme D*etoit pas d*eii^ 
nire une peuple groffier. 

(*) Les Lacédémonicns Cynethon , Dionyfodote^ 
Areus & Chilon , Ton des fept Cages , s'étoieht diftingnéa 
par le talent des vers. La poéfie L9cémfaonUnne , 
dît Plntarque, fimple , mâle , énergique» etoit pleine 
Ht ces traits de feu propres à pertcr dans les amcs 
r;Kdcur Se le «ouiage. 
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» qy'un eiifant qui bégafe* ». Auffi leur apprê*^ 
noit-on, dès la première jeurieffe , à psffler 
i^vec élégance & pureté : on voirfoitqti*a la 
vàrité des penfées , ils joigniffent lest gïacéséfc* 
la finefle dç rexpreffion ; que leurs» tépoîifes,* 
toujours courtes & juftes , fuffent pldîiles de 
fel & d'agrément; Ceux qui, par précipitation 
ou par lenteur d'efprit , répondoient mal ôu^ 
ne. répondoient rien , étoient châtiés fur fe 
champ.- Un mauvais raifonnement étok- i>ùm i: 
Sparte , comme le feroit ailleurs une kauvaifc 
conduite. Auffi , rien n'en impofoit à la raifon 
de ce peuple. Un Lacédémonien ^ exempt dés 
le berceau dés caprices & des humeurs de- 
l'enfance , étojt , dans fa jeuneffe , affranchr 
de toute, crainte ; il marchoit avec afliirance: 
^a^ les fblitudes ^ les ténèbres ; moins fupert 
tîtieux que les autres Gr^ç^j .lç5, Spartiates 
cîtoient leur religion au tribunal de la raifon. 
' Or comment les fcîenceç Se les arts n'aur 
roîent-ils pas jeté le plus grand éclat, dans un 
pays tel que la Grèce, où on leur rendoit un^ 
hommage fi génjéral &Si confiant ? Je dis conf- 
tant, pour prévenir lobjection de ceux qui 
prétendent, comme M. l'abbé Dubos , que,' 
dans.certains fieçles, tels que ceux d'Auguftc' 
& de-Louis XIV , certains vents amènent les- 
grands hommes , comme des volées d'oîfeaux 
rares. On allègue , en faveur dé cefentiment ^ 
les peines que fe font vainement ^oniié quet- 
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jqttes feuveraîns Xi) pour/ramenet cheï eux 
les fciences & les arts. Si les efforts dé ces 
princes ont été inutiles, c'eft, répondrai-je , 
parce qu'ils n'ont pas été confiants. Après 
quelques fiecles d'ignocance ^ le terrein des 
arts & des fciences efl quelquefois ^fi fauvage 
& fi inculte , qfa'îl ne peut produire de vrai, 
ment grands hommes., qu'^àpnès avoir aupara- 
vant' été défriché par plufieurs générations de 
favants. Jel étoit le fiecle de Louis XIV , dont 
les grands hommes ont dû leur.fupériorité ailx 
avants qui les avoient précédés dans la carrière 
des fciences: & des arts : carrière où ces mêmes 
Avants n'avolent péhétré que foutenus de la 
faveur de nos xois , comme le prouvent , & les 
Idfetres-patentes du 10 mai 1:^43 9 où François 
premier fèit les plus exprtjjçs défenfes cPufer de 

f/) Les fouverams fonrfujetii pcnfcrqoc', d*ii« 
mot &par une loi ; ils peuvent tout-àw tonp ch^inger 
S-erprit ffaae nation , faire , par exemple > d'un peuple 
iéche & pareflèux , un peuple aûifi& coi^ra^eux. Ils' 
ignorent. que ,. dans les > états, les m»iadies^ lentes à fe 
former ne Te diffipetit qu'avec leAteoi$'& que» 4ane 
le corpâ politique , comme dms le corps humiin , 
Timpatlences du ptince &'du malade s'oppofefouwnt 
à la gucrifpn. ., • • ^ 

( w ) Dans les plus beaux fiedcs Je l'églife , |es uns 
ont élevé Us. livres d'Ariftpte à la dignité du texte 
divin .,.& les ajutras ont. mi^fon portrait en regar.d avec 
celui de J. C. j qudques-uas ont î^vancé, dans de| thefes 
imprimées , )ue , fans Aiiftote '^ }^ reliçiou eût mianqu^ 
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& les vers que Chartes IX adreflb si Rotw 
fitfd (n). 

. Je n'ajouterai qu'un mot à ce que je viens 
de dire : c'eil qu'aflez femblables à ces artifi- 
ces , qui , rapidement élancés dans les airs , 
les parfement d'étoiles , éclairent un infiant 
l'horizon, s'évanouiflent & laifTentla nature 
^an$ une nuit profonde , les arts & les fciences 
^e font , dans une infinité de pays , que Ittire , 
^(paroitre , & les abandonner aux ténèbres 
de l'ignorance. Les fiecles les plus féconds en 
grands hommes font prefque toujours fuîvîs 
d'un fiecle où les fciences & les arts font moins 
lieureufement cultivés. Pour en connoitre la 
cau& , ce n'eft point au phyfique qu'il faut 
avoir recours : le moral fuffit pour nous la dé- 
couvrir. En âffet; , fi l'admiration eft toujours 



lie fes principaux échtrclffements. On lui imâiolt 
pliiGeurs critiques ^ & entr*autres Ranm : ce pldlbropke 
«yaat £ilt imprimer uo ouvrage fous le titre de Cenfwn 
^Ariftote^ tous les viens dodeurs 9 ani, ignoranta PV 
état , & opiniâtres par ignorance , tt voyoient » pour 
ainfi dire ««haflTés de leur patrimoine » cabaierent contre 
Kamus , & le- firent eziler. 

(n) Voici les vers ^ue le monarque écrivoit au poète ; 

|«*art de faire 4es vers , dût - on s'en indigner , 
Doit être i pins haut prix que celui dr' régner ; 
Ta lyre , qui ravit par de fi doux accords , 
'T'aflèrvit 1^ efprits dont Je n'ai que les corps ; 
£lle f en rend le maître , & te fait introduire 
0Ù U plus fier tyran ne p.eut.aYtir d'empire. 
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ïcfict de la furprife , plus les grands hommell 
font multipliés dans une nation , moins on le$ 
«ftime, moins on excite en eux le fentiment dit 
l'émulation; moins ils font d'efforts pour at- 
teindre i la perfedion, & plus ils enreftent 
éloignés. Après un tel fiêcle , il faut fouvent le 
fumier de pluiieurs iiecles d'ignorance pouf 
Tendre de nouveau un pays fertile en grand$ 
hommes. 

Il paroit donc que c'eft uniquement aux cau« 
-fes morales qu'on peut , dans les fdenees & 
4ans les arts , attribuer la fupériorité de cer- 
tains peuples fur les autres ; & qu'il n'eft point 
et nations privilégiées en vertu , en efprit , en 
courage. La nature , à cet égard , n'a point 
fait un part:|ge inégal de &s dons. £n efiet , 
£ la force plus ou moins grande de TeCprit dé- 
pendoit de la différente température des pays 
divers , il feroit impoflible , vu l'ancienneté 
du monde , que la nation , à cet' égard , la plus 
fkvorifée n'eût ,• par des progrès multipliés , ac- 
quîs une grande fiipériorité fur toutes les autres. 
Or Teftimc qu'en fait d'efprit ont tour-à-tour 
obtenu les différentes nations , le mépris 0^ 
t?llçs font fijcceffivement tombées , prouvent le 
peu d'influence d^ climats fur les efjprits. J'a- 
jouterai même que , fi le lieu de la naiffance 
décidoit de l'étendue de nos lumières , les câu- 
fes morales ne pourroient nous donner , en ce 
genre , une expUcatioaauffi fimpk & aufll 
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naturelle des phénomènes qui dépendroîent du 
phyiîque. Sur quqi j'obferverai que , s'il n'eft 
aucun peuple auquel la température particu-' 
liere de fori pays , & les petites difFérences 
Qu'elle doit produire dans foh ûrganifation y 
ayent jufqu'à préfent donné aucune fupériorité 
confiante fur les autres peuples ; on pourroit 
du moins foupqonner que les petites difFérences 
qui peuvent fe trouver dans Torganifation des 
particuliers qui compofent une nation , n'ont 
pas une influence plus fenfible fur leurs efprits 
(o). Tout concourt à prouver la vérité de 
cette propofition. Il femble qu'en ce genre , les 
problêmes les plus compliqués ne fe préfentent 
à Tefprit que pour fe réfoudre par l'application 
des princes que j'ai établis. 

Pourquoi les hommes médiocres reprochent-' 
ils une conduite extraordinaire à prefquè tous 
les hommes illuflres ? C'eft-quc le génie n'eft 
point lin don de la nature ; & qu'un homme qui 

prend 



(o) Si l'on ne peut, à la rîgnenr , démontrer que 
la différence de Torganifation n'influe en rien fur refptit, 
des^ hommes que j'appelle commmiément bien org^" 
iiifés 9. du moins peut-oa affarer qoe cette influence eft 
11 légère , qu'on peutla confldérer comme ces quantités 
peu importantes qu'on néglige dans les calculs al.^é-' 
britiu^s 5 & qu'enfin on explique très-bien , par les 
caples morales, ce qu'on a jufqu'à préfent attribué tu 
^hyfique , & qu'on n'a pu expliquer pAc cetu caufe. 
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fnrend un genre de vie à-peu-près femblable à 
celui des autres , n'a qu'un efprit à-peu-près 
pareil au leur : c'eft que , dans un homme , le 
génie fuppofe une vie ftudieufe & appliquée ^ 
. & qu'une vie , fi différente de la vie commune , 
paroîtra toujours ridicule. Pourquoi Tefprit , 
dit-on , eft-il plus commun dans ce fiecle que 
dans les fieeles précédents ? ^ pourquoi le 
génie y eft-il plus rare ? Pourquoi , comme dit 
Pythagore , voit-on tant de gens prendre le 
thyrfe , & fi peu qui feient animés dte l'efprit ' 
du dieu qui le perte ? £'eft que les gens de 
l^treS' , trop fouvent arrachés de leur cabinet 
par le befoin , font forcés de fe jetter dans le 
monde : ils y répandent des lumières , ils y 
forment des gens d'efprit .; mais ils y perdent 
néceffaîfement un temps qu'ils euffent , dans la 
folitude & la méditation , employé à donner 
plus d'étendue à leur génie. L'homme de lettre» 
eft comme un corps qui , pouffé rapidement 
entre d'autres corps , perd , en les heurtant , 
toute la force qu'il leur communique. 

Ce font les eaufes morales qui nous donnant 
l'explication de tous les divers phénomènes de 
l'efprit ; & qui nous apprennent que, fem^ 
biable aux parties de feu , qui, renfermées dans 
la poudre , y reftent fans adion fi nulle étin- 
celle ne les développe , l'efprit refte fans adion 
s'il n'eft niis en mouvement par les paflions ; . 
^ue ce font les pallions qui , d'un ftupide , font 
Tome II. I 
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fou vent un homme d'efprit; & que nous devons 
tout à réducation. 

Si , comme on le prétend , le génîe , par 
çxemple , étoît un don de la nature ; parmi 
les gens chargés de certains emplois , ou parmi 
ceux qui naiffent ou qui ont long-temps vécu 
dans la province , pourquoi n'en feroit-ii aucua 
qui excellât dans des arts tels que la poèfie, 
la mufique & la peinture ? Pourquoi le don du 
génie ne fuppléeroit-il pas , & dans les gens 
chargés d'emplois , à la perte de quelques inC 
tants qu'exige l'exercise de certaines places , & 
dans les gens de province , à l'entretien d'un 
petit nombre de gens inftruits , qu'on ne ren- 
contre que dans la capitale ? Pourquoi le grand 
homme n'autoit-il proprement de génie que 
dans le genre auquel il s'eft long-temps appli- 
qué ? Ne fent-on pas que , fi cet homme ne 
conferve pas , en d'autres genres , la mime 
fupérioté ; c'eft que , dans un art dont il n'a 
pas fait l'objet de fes méditations , l'homme 
de génie n'a d'autre avantage fur les autres 
hommes que l'habitude de 4'application & la 
méthode d'étudier ? Par quelle raifon , enfin , 
-entre les grands hommes , les grands minillres 
font-ils les hommes les plus rares ? C'eft qu'à 
la multitude de circonftances dont le concours 
ieft abfolument néçeffaîre pour former un grand 
jgénie , il faut encore unir le concours de cir- 
çonft^ces prop;:es à élever cet homme de 
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géme ap mîniftere. Or ia réunion de ces deux 
concours de circonftances , extrêmement rare 
idiez tous les peuples, eft prefque impoffible 
dans les pays où le mérite feul n'élevé point 
«ux premières places. C'eft pourquoi , fi Ton 
en excepte les Xénophon > les Scîpion , les 
Confucius , les Céfar , les Annibal , les Lycur* 
^e , & , peut-être , dans Funivers une cin- 
quantaine d'hommes d'état dont TeJprit pourroic 
TéeUement fiibîr Texamen le plus rigoureux ; 
;tous les autres , & même quelques-uns des plus 
célèbres dans Thiftoire , & dont lés a(ftions ont 
jeté le plus grand éclat , n'ont été , quelque 
«loge qu'on donne à l'étendue de leurs lumie- 
Tes , que des eiprits très-communs. C'eft à la 
force de leur caradere (?) , plus qu'à celle do 
leur -ei5>rit, qu'ils doivent leur célébrité. Le peu 



C^) Les caraéleres ïbrts -, i& par cette rai fon fou vent 
Injuiles , font^ en matière de {xolitîqiie « encore plus 
propres au^ grandes chofes que de grands ef^rits ikns 
«araâere. Il faut , dit Cé&r y plutôt exécuter qu0 
confulter les ^ entreprlfes hardies. Cependant ces 
grands carafteres £bnt plus communs que les grands 
cfprrts. Une grande paffion , qui fufHt pour ^rmer 
im grand cara^ere 9 n^eft encore qu'un moyen d*aû« 
guérir un grand efprît. Aufll , entre trois on quatre 
cents miniftres «u rois^ trouve-t-on ordinairement iia 
^rand caraâere , lorfqu'entre deux ou trois mille , 
«n n^eft pas toujours fur de trouver un grand 
efprît^ fmppofé qu'il n*y ait d'autres génies vraimenÉ 
légiilatifs que ceux de Minas y de Confucius , de Lycur-. 
Su«>&e. 
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de progrès de la législation , la médiocrité de» 
ouvrages divers & prefque inconnus , qu'ont 
laiffé les Auguile , les Tibère , les Titus , les 
Antonin , les Adrien , les Maurice 6c les Charles- 
Quint j. & qu'ils ont compofés dans le genre 
même ou ils dévoient exceller , ne prouvent que 
trop cette opinion. 

La conclufion générale de ce difcours , c'cft 
que le génie eft commun , & les circonftances 
propres à le développer très-rares. Si on peut 
comparer le profane avec le facré , on peut dire 
•qu'en ce genre il eft beaucoup d*appellés & peu 
d'élus. 

L'inégalité, d'efprit qu'on remarque entre les 
hommes dépend donc , & du gouvernement fous 
lequel ils vivent y & du fiecle plus ou moins 
heureux où ils naiffent , & de l'éducation meil- 
leure ou moins bonne qu'ils recjoivent , èc du 
defir plus ou moins vif qu ils ont de fe diftîn* 
-gucr , & enfin des idées plus ou moias grandes , 
ou fécçndes 5 dont ils font Tobjet de leurs mé- 
^ditations. 

L*hpmme de génie n'eft donc que le produit 
des circonftances dans lefquelles cet homme 
^'eft trouvé (5). Auffi tout Tart de Tédu- 



(iy) L'opinion que j'avance , confolante, pour la 
vanité de la plupart des homes, en devrolt être favo- 
rablement flccneilb'e. Selon mes principes 9 ce n'eft 
coiat à h cftofe humiliante d'un» organilatioii xnoim 
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eaiîon confifte à placer les jeunes gens dans 
Hn concours _de circonftances propres à dé-» 
velopper en eux le germe de Teffrît & de la 
vertu. L'amour du paradoxe ne m'a point con-i 
^uit à cette conclufion ; mais le feul defir du 
bonheur des hommes. J'ai fenti , & ce qu'une 
bonne éducation répandroit de lumières , de 
vertus , '6c par conféquent de bonheur dans la 
fociété ; & combien la perfuafion où l'on eft 
que le génie & la vertu font de purs dons de 
la nature , s'oppofoit aux progrès de la fdence 
de l'éducation , & fevorifoit , à cet égard , la 
pareffe & la négligence. C'eft dans cette vue 



parfaite qu*ils doivent attribuer la médiocrité de leur 
efprit ; mais à réducation qu'ils ont reqne , ainû qu'aux 
circonftances dans lerqnelles ils le font trouvés. Tout 
homme médiocre, conformément à mes principes, eft 
en ilroit de penfer que , s'il eût été plus favoriié de la 
fortune , s'il fût né dans un certain fiecle , un certain 
pays , il eût été lui-même femblable aux grands hommes 
dont il eft forcé d'admirer le génie. Cependant , quelque 
fiîvorable que foit cette opinion à la médîpcrité de la 
. plupart fies hommes , elle doit déplaire généralement > 
parce qu'il n'eftprefque point d'homme quife croie un 
homme médiocre , & qu'il n'eft point de ftupide qui, 
tous les jours , ne remercie aveccomplaifance la nature, 
dû foin particulier qu'elle a pris de fon organifation. En 
conféquence, il n'eft ptefque point d'hommes qui ne 
doivent traiter de paradoxe des principes qui choquent 
ouvertement leurs prétentions. Toute vérité qui blelTe 
l'orgueil , lutte long - temps contre ce fentîment avant 
^Ue d'^n pouvoir triompher. On n'eft jufte que lorf- 
^ju'on'a intérêt de ï'etre. Si le bourgeois exagère moin» 
les avantages de k oaîifance que le grand feigneur « 
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qu'examinant ce que pouvoîent fur nous la na^* 
turc & l'éducation , je me fuis apperqu que 
réducation nous feifoit ce que nous fommes :. 
en conféquence, j'ai cru qu'il étoit-du devoir 
d'un citoyen , d'annoncer une vérité propre à 
rréveiller l'attention fur les moyens de perfeétion- 
aer cette même éducation. Et c*eft pour jeter 
encore plus de jour fur une matière fi importan- 
te , que je tâcherai , dans le difcours fuivant ^ 
de fixer , d'une manière précife , les idées diffé- 
lentes qu'on doit attacher aux divers nomsdon-^ 
nés l'efprit 



t'il en apprécie mieux la valent, ce n'eft^ pas i|D*il foftr 
plus unie '9 Tes inférieurs n'Ont que trop fouveat à fé 
plaindre de la fotte hauteur dont il accufe les grand» 
leigfieurs : la jiifteflb de fou jugement n*eftdonc qu'iia- 
effet de fa vanité : c'eil que , dans ce cfts particulier» 
il a intérêt d*être raifonnable. Rajouterai à ce que je 
viens de dire , que les principes ci-delfns établis* , tw 
les fnppofant vrais , trouveront encore des contradic- 
teurs dans tous ceux qui ne les peuvent admettre fans 
abandonner d*anciens préjugés. Parvenus à un certain 
âge , la parefîe nous irrite contre toute idée neuve qui 
nouslmpofe la &tigue de Texamen. Une opinion nou- 
velle ne trouve de partiOins que parmi ceux des gens 
d'efprît qui , trop jeunes encore pour avoir arrêté leurs 
idées , avoir fenti raiguillon de Tenvie, (alÛifent avide- 
ment le vrai par > tout où ils Tappervoivcnt. Eux feuls , 
comme je Tai déjà dit , rendent témoignage à la.vérité » 
là préfentent , ta font percer & Tétablifient dans le 
monde f c^eft d'eux feuls qu'un philofophe peut attendre 
quelque éloge : la plupart des autres hommes font * 
4e& iuges corrompus par la, parclTe ou par l'eAvie*. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Du génie. 

IJEAUCOUP d'auteurs ont écrit fur le 
• génie ; la plupart Tont confidéré comme un 
feu , une infpiration , un enthoufiafme divin ; 
& Ton a pris ces métaphores pour des défi- 
nitions. 

Quelques vagues que foîent ces efpeces de 
définitions , la même raifon cependant qui nous 
fait dire que le feu eft chaud , & mettre au 
nombre de fes propriétés TefFet qu'il pro* 
duit fur nous , a dû faire donner le nom de 
feu à toutes les idées & les fentiments propres à 

I4 
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temuet nos paffions i & à les allumer vîvetiient 
en nous. * 

Peu d'hommes ont fcnti que €es Métaphore*, 
applicables à certaines efpecc de génie , tel que 
f elui de la poèfie ou de l'éloquence , ne Tétoient 
point à des génies de réflexion , tels que ceux de 
Locke & de Newton. 

^-Pour avoir une définition exaéte du mot ^c- 
nie , 6c généralement de tous les noms di- 
vers donnés à Tefprit , il faut s'élever à des 
idées plus générales ; !& pour cet effet prêter une 
oreille extrêmement attentive aux jugements du 
public. 

Le public place également au rang des gé- 
nies , les Defcartes , les Newton , les Locke , 
les Montefquieo , les Corneille , les Molière , 
&c : le nom de génies qu'il donne à des hommes 
fi différents fuppofe donc une quaUté commune 
qui caradtérife en eux le génie. 

Pour reconnoîtrc cettequalité , remontons 
3ufqu*à rétymologie du mot ^<?me , puifque c'ell 
communément dans ces étymologies que le pu- 
blic manîfefte le plus clairement les idées qu'il 
attache aux mots. 

Celui de gcriie dérive de gignere , gigno ; 
J'enfante y je produis 5 il fuppofe toujours 2>i- 
vention : & cette qualité eft la feule qui appar- 
tienne à tous les génies différents. 

Les inventions ou les découvertes font de 
deux efpeces. Il en eft que nous devons au 



Digitizedby Google 



Disc. IK Chap. I. 20 r 

liafard ; telles font la boiiffole' , la poudre à 
canpa , & généralement prefque toutes les 
découvertes que nous avpns feites dans lea 
arts. 

Il en eft d'autres que nous devons au génie : 
& , par ce mot de découverte , on doit alors 
entendre une nouvelle combinaifon , un rap* 
port nouveau apperqu^ entre certains objets ou 
certaines idées. On obtient le titre d*homme 
■de génie , fi les idées qui réfultent de ce rap- 
port forment un grand enfemble , font fécon- 
des en vérités , & intéreffantes pour rhumanîté 
<r). Or c'eft le hafard qui choifit prefque 
-toujours pour nc»is les fujets. de nos médita- 
tions. 11 a donc plus départ qu'on n'imagine aux 
fuccès des grands hommes , puifqu'îl leur four- 
tiît les fujets plus on moins întéreflants qu'ils 
traitent , & que c'eft ce même hafard qui les 
iaît naîtrç dans un moment où ces grands hom- 
aies peuvent faire époque. 

Pour éclaircir ce mot époque , il faut obferver 
que tout inventeur dans u^i art ou une fcience y 
tju'il tire , pour aînfî dire , du berceau , eft 
toujours furpaffé par îhomme d'efpcit qui le 



( r ) Le neuF & le fingulier dans les id^es ne fuffit 
pas pour mériter le titre de génie ; il faut de plus que 
ces idées neuves foient ou belles , ou générales , ou 
extrêmement intéreflantes. C'eft en ce paint que Tou- 
vrage de génie diffère de Touvrage origii^l , prjuu^' 
{i)»ilemeat caradérilé par la iiogulariti. 
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fuit dans là même- carrière , & ce fécond par 
vn troifieme , ainfi de fuite, jufqu'à ce que 
cet art ait fait de certains progrès. Ehelton au. 
point où <îe même art peut recevoir ife dernier 
degré de perfedion ,. oudumoins le dègré'né.- 
ceflaire pour en conftater là perfeâion chez un. 
peuple ; alors , celui qui la lui donne ,, obtient 
lib titre dfe génie:, fans avoir quelqpe fois avance 
cet art dans une proportion plus grande queue; 
l'ont fait ceux qui Tont. précédé. . Il ne fuffit 
donc pas d'avoir, dli. génie pour; en avoir le: 

titre.. . ,. - 

Depuis les tragédies de la ^paAion jufqy'àux; 
poètes Hardy & Rotrou' ,, & jufqu'à là Ma-- 
riamne dé Tfîftan.,- le T^iéatre- Francjpis ac- 
quiert fucceffivement- une infinité de. degrés'. 
de perffedlîoni Corneille naît! dans un- m&i* 
ment où là: perfeéHon qu'il ajoute à- cet artc 
doit faire époque ; Corneille ellun génie (s):. 
Je ne prétends, nullement r'P^r cette obfer- 
vation , diminuer là gloire de ce grand ' poète ,, 
mais prouver feulement que la loi de conti- 
* 

(f) Ce n'éft ]^$ que la tragédie ne fôt encore,. du:. 
ttJnfls de Corneille , fa fceptible de nouvelles perfec* 
t'ons. Racine a. prouvé qu'on pouvoit éorire avec pin*' 
d'éleçance y Crébillon ,. qu'on pouvoit y porter plus*' 
de chaleur; & Voltaire eût , fans coutredit, fait voir; 
q 11 'on pouvoit y mettre plus de pompe & de fpeélaGle ,, 
fi le théâtre toujours couvert de fpeiîîateiirs , ne fe 
f^t pas abrofiimeirt opj^ofé à ce genre d« beauté it 
4»H!m des^ Qrecs, 
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tiuité eft toujours exadement obfervée , & 
& qu'il n'y a point de fauts dans la nature (jt)^ 
Auffi peut-on appliqu^er aux fcicnces l'obferva* 
tion faite fur l'art dramatique. 

Kepler trouve la loi dans laquelle les corps 
doivent pefer les uns fur les autres ; Newton , 
par rapplication heureufe qu'un calcul très-in- 
génieux lui perniet d'en faire au fyftéme célefte, 
affure l'exiftence.de cette loi : Newton fait épo- 
que , il eft mis au rang des génies. 

Ariftote, Gaffendî , Montaigne entrevoient 
confufêittent que c'eft à nos fenfatioyis que nous, 
devons toutes nos idées : Locke éclaircit , ap- 
profondit ce principe , en conftate la vérité par 
une infinité d'applications ; & Locke eft un. 
gàiie. . 

Il eft impoffible qu'un grand homme ne 
foit toujours annoncé par un autre grand hom-r 
me (ii^.. 



(*) Il eft, en ce genre, mille fources d^iUufîon. 
Un homme fait parfaitement une langne étrangère: 
Veft, fi Ton veut , r£fpagnol. Si les Êfpagnols nous 
font alors fupérteurs dans le genre dramatique , 
fauteur François qui profitera de la leâiire de leurs^ 
ouvrages , ne furpaffàt > il que de peu fes modèles , 
doit paroitre un homme extraordinaire à des compa- 
triotes ignorants. On ne doutera pas qu'il n*ait porté 
cet art à ce haut degré de perfedion auquel il feroit 
hnpoffîble que Wi^xït humain pût d'abord Télever. 

C») Je pourrois même dire , accompagné de quelque» 
lamis hommes. Q^uiconque fe plaît à confidérer Vtï^xiX 

I 6' 
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Les ouvrages de génie font femblables k 
quelques-uns de ces fiipèrbés niotiuments dd 
Tantiquifé , tjui , exécutés par plufieufs géné- 
rations des rois, portent ie nom de celui qui 
les achevé. 

Mais , fi le hafard , c'eil-à-^îre, VenclïSLimmtnt 
des effets dont nous ignorons les caufes , â tant 
de part à la ^oire des hommes illuftres dans 
les arts de dans les' faïences , s*îl détermina 
Tinftant dans lequel ils doivent naître pou^ 
faire époque <& recevoir le lîoitf de génie } 
«quelle influence plus graiide encore ce même 
hafàrd n'a-t^il pas fur 1» répution des hommes 
d'état? 

Céfar Se Mahoïnet ont tcmpïi la terre ie Uut 
reiTommée. ^ Le dernier eft y dans la moitié def 
ïunîvers , tefpçcté comme Tiùnî de Die« ;• dans 
l'autre^ il -eft honoré cortlme tn grand génie; 
cependant , ce Mahomet y fimple courtier d'A* 
tabie , fans lettres , fans éducation , 6c dupt? 
lui-même en partie du fanatifrae qu'il infpiroit , 



iiimaîn voit , dafts chaqite fieùte , dnq où Hx hôiriméi 
d'cfprit. tourner aittonr de la découverte ^iie feit 
rhomme de génie. Si l'honneur en refte à ce dernier, 
Ce que cette découverte éft , entre fes mains^ , plus 
féconde que dans les mains de tout autre ; c'eft qu'il 
fend fes idées avec plus de force & de lietteté ; (& 
qli'€n1iii on vDit tf iijonrs , à la nr.aniete différente 
dont les hommes tirent parti d'un princii<e ou d'une 
découverte , à qui ce principe ou cçtt9 4écbuveUe 
«jppaxtiÉHjfei . 
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tvoît été forcé , jpour compofer le médiocre dt 
ridicule ouvrage nommé alcoran , d'avoir re- 
<îours à quelques moines Grecs. Or comment , 
dans un tel homme , ne pas reconnoître Tou-» 
Vrage du hafard qui le place dans le temps & 
les circonftances où devôît s'opérer la révolu- 
lîlon à laquelle cet homme hardi n€ fit guère 
^ue prêter fon nom ? 

Qui douté que ce même hafard , fi favorabld 
à Mahomet , n'ait auffi contribué à la gloire dd 
Céfar ? Non que je prétende rien retrancher des 
iou^ngé^ dues à ce héfos ; mais enfin Syllanvoît^ 
<iomme lui ^ afTervi les Romains. Les faits dd 
guerre hè font jamais aflez circonftanciés dans 
l'hiftoke , pour juger fi Céfar étoit réellement 
fiipérîeur à Sertorîus ou à quelqu'àutre capitaine 
femblable. S'il «ft le feul des Romains qu'ort 
aît comparé au.vaînquèut de Darius , c'eft que 
tous deux affervîrent un grand nombre de na« 
dons. Si la gloire de Céfar a terni celle de 
prefque tous les grands capitaines de la répu- 
blique, c-eft qu'il jetta^ par fes vidtoires, les fon-* 
-déments du trône qu'Augufte affermît ( * ) : c'eft 



t-v) Ce n'eft pas que CeTar ne fût un des plus grantfê 
généraux , même au jugement (évere de Machiavel ^ 
.Hm efface de la lifte des capitaines célèbres tous ceut 
qui , avec de petites armées , n'ont pas €xéctité des 
grandes chofts & des chofcs nouvelles. 

^5 Si, pour icxciter leur verve , ajoute cet illuftre 
^ auteur 4 on voit de grands portes prendra Uomer^ 
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que fa diâature fut Tépoque de la fervitude des 
Romains ; & qu'il fit dans Tunivers une révo- 
lution dont réclat dut néceiTairement ajouter à 
la célébîîté que fes grands talents lui avoient 
méritée. 

Quelque rôle que je faffè jouer au hafard , 
quelque part qu'il ait à la réputation des grands^ 
iiommes , le hafard cependant ne fait rien qu'em 
faveur de ceux qu'anime le defir vif de 1^ 
gloire. 

Ce defir , comme je Paî déjà dît, fait fuppor-' 
ter fans peine la fatigue de l'étude & de la mé-- 
ditation. Il doue un homme de cette coïiftancc 
d^attention néceifaïre pour s'illuftrer dans quel- 
que art ou quelque fcience que ce foie. G'eft à 
ce defir qu'on doit cette hardîeffe de génie 
" qui cite au tribunal de la raifon les opinions , 
les préjugés , & les erreurs confacrées par les- 
temps^ 

C'eft ce defir fcul qui , dans les fcîences ott 
les arts , nous élevé à des vérités nouvelles , ou- 
nous procure des amufemens nouveaux.- Ce de-- 
fir enfin efl: Famé de l'homme de génie ; il elfe 



55 pour modèle, fe demander, en écrrivantr ^wrt*^ 
5^ eût 'il pen0, fi fût ^ il exprimé comme moi 7 il fâutC 
5, pareillement qu'un grand général , admirateur de 
,; quelque grand capitaine de l'antiquité , imite Scipion< 
» & Ziska , dont l'un s'étoit propofé Cyrus , & 
a, Tautre Anaibal poux modèle. ^^ 
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la fource de fes ridicules ( 2/ ) & de fes fuccès \ 
fiiccès qn'il ne doit ordinairement qu'à Fopi- 
miâtreté avec laqiielle il fe concentre dans un 
feui genre. Une fcience fuffit pour remplir toute 
ia capacité d^une aroe : auflî n'efi-ii pas. & ne* 
peùt-il y avoir de génie univerfel. 



(^) Tout homme abforbé dans des méditatiens^ 
profondes, occupé d'idées grandes & générales, vit, 
& dans Toiibli de ces attentions , & dans Tignorancè' 
des ces ufages qui fbntr la fcience des gens du monde :: 
auflî leur paroit-il prefqne toujours ridicule. Pea^ 
d'entre les gens du monde &ntent que la connoifTance 
dies petites c&ofes fuppofe pr-efque toujours Tignorance 
des grandes f que tout homme qui mené à peu près: 
1» vie dé tout le monde , n'a que les idées de tout le 
sionde ^ qufun pareil homme ne s'élève point au^efiuS' 
de la médiocrité îi & qu'enfin le géuie fuppofe toujours, 
dans un homme , un defir vif de la gloire » qui , le 
rendant in£enilble à toute efpece de deilr , n'ouvre- 
%m ame qu'à la pal&on de s'éclairer.- , 

Anax^gore en eft un exemple, H c(ï prcflfé par fes 
amis dé mettre ordre à fes afFiires , d'y frçrifier quelque»' 
Beuresde fon temps : met amis , leur répondit- il- 
vous tut demandez Pmpojffthie, Comment partager mm 
Hemps entre mes affaires &' mes études , moi qui fréfé^t 
uni goutte de fogejfh à des tonnes de richejfes» 

Corneille étoit fans doute animé du même fentiment«> 
Ibrfqn'iin jeune homme auquel il avoit accordé fat 
fille , & que l'état de fes affaires mettoit dans la né« 
ocffité dé rompre ce mariage , vient le matin chcaf 
Corneille, perce jufques dans fon cabinet : Je viens,, 
Ibi dit- il, Mmfieufr retirer ma paraît ©' vous expofer 
les motifs de ma conduite,.,. Eh \ Motifieur , réplique 
Corneille, ne pouviez-^ous ^ fans mHnterrompre f pitUr 
' de tout cela à mafimme ? Montez çbiZ elle : je n'entends 
tien à toutes ces affçnres4àk 
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La longueiir des méditations nécelTaîres 
pour fe rendre fupérieur dans un genre , cam- 
parée au court efpace de la vie , nous dé- 
montre rimpojQTibilité d'exceller en plufieur$ 
genres. 

D'ailleurs , il rfeft qu\in âge , & c'eft celui 
des paiTions , où Ton peut dévorer les premiè- 
res difficultés qui défendent Taceès de chaque 



n n'eft prefque point iVhetnmes de génie dont on ne 
' ))iii(re citer quelques traits pareile. Un domeftique 
-tourt, tdut enrové , dans le cabinet da fAvant Budé, 
lui dire que le fea eft à la maifon ; Eb bien , lui 
Irépondit - il , avertijfez ma femme : je ne me mile fom$ 
des nffuires du m/aqge. 

Le goût de l'étude ne foufFre aucune diilraâion. 
C'efl à la retraite où ce goôt retient les hommes 
illulbres , qu'ils doivent ces mœurs fitnples & ces 
^répoufes inatendues & naïves , qui , fi fouvent , four- 
tiiXTent aux gens médiocres àts prétextes de ridiculifer 
le génie , que je citerai à ce fnjct deux ti^aits du cé- 
lèbre la Fontaiiit. 13 n Tes amis qui , fans doute , avoit fa 
converfion fort à cOeur , lui prête un jour Çon/aint PauL 
La Fontaine lelit avec avidité t mais , né très-doux 6t 
très - humain , il eft blefle de la dureté apparente des 
décrits de l'apôtre; il ferme le livre , le rcpoite à fou 
ortti , & lui ^it : je vous rends votre livre : ce faint 
FauUà ti' eft pas mon homme, Ceft avçc la même naïvetf 
que , comparant un jour faint Âugnftin à Ra'bclais , 
tomwint , s'écrioit la Toptaine , des gens de goût peuventm 
ils préférer 4a leiiure d'un f ai ni Auguflin ù celle de ce 
Rabelais fi n*jf z!f fi amufant ? 

'^ Tout homme qui fe concentre dans Vétttde d'objets 
JntérefTants , vit ilblé au ûnlieu du monde. Il eft tou- 
jours lui, & prefque jamais les autres j il doit dont 
^wr jparoîtie prefque toujouris ridicule» 
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Ibience. Cet âge paffé , on peut apprendre en- 
core à manier avec plus d*adreffe l'outil dont 
on s'eft toujours, fer vi, à mieux développer fes 
idées , a les préfenter dans un plus g»find jour ; 
mais on eft incapable des efforts néccffaires 
pour défricher un terrein nouveau. 

Le génie , en quelque genre que ce foit , 
cft toujours le produit d'une infinité d« combi- 
naifons qu*on ne fait que dans la première jeu* 
neffe. 

: Au rcfte , par génie , je n'entends pas fim- 
plement le génie des découvertes dans lef 
fciences , ou de l'invention dans le* fonds & 
le plan d'un ouvrage ; il eft encore un génie 
de rexpreffion. Les principes de l'art d'écrire 
font encore fi obfcurs & fi imparfaits ; il en 
eft en ce genre fi peu.de donndes^ qu'on n'ob- 
tient point le titre de grand écrivain fans être 
réellement inventeur de ce genre. 

La Fontaine & Boileau ont porté peu d'in- 
Tention dans le fonds des fujets qu'ils ont trai- 
tés : cependant l'un & l'autre fcnt , avec rai- 
fon , mis au rang des génies ; le premier , par 
la naïveté , le fendment & l'agrément qu'il a 
jetés dans fes narrations ; le fécond , par la 
correction , la force & la poèfie du ftyle qu'il 
a mifes dans fes ouvrages. Quelques reproches 
qu'on faffe à Boileau , on eft forcé de convenir 
qu'en perfectionnant infiniment l'art de la verfifi- 
* cation, iU réellement mérité le titre d'inv enteur* . 
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Selon les divers genres auxquels on s'applf- 
que ,/ Tune ou l'autre de ces différentes efpeces 
de génie eft plus ou moins defirable. Dans la 
pocfie , par exemple , le génie de Texpreflion 
cft , fi j'ofc le dire , le génie de néceffité. Le 
poëme épique le plus riche dans rinvention 
des fonds , n'eft point lu s'il eft privé du génie 
de Texpreflion ; au contraire , un poëme 
bien verfifié , & plein de beautés de détail 
. & de pocfie , fût - il d*ailleurs fans inven- 
tion, fera toujours favorablement acueilli du 
public. 

II n'en eft pas aînfi des ouvrages philofophî* 
ques : dans ces fortes d'ouvrages , le premier 
mérite eft -celui du fonds. Pour inftruire les 
hommes , il faut , ou leur préfenter une vé- 
rité nouvelle y ou leur montrer le rapport qui 
lie enfemble des vérités qui leur paroiffent ifo- 
lées. Dans le genre in ftrudif , k beauté , l'é- 
légance de la didîon & l'agrément des détail» 
ne font qu'un mérite fécondaîre. Auffi , parmi 
ks modernes , a-t-on vu des phitofophes fans 
force , fans grâce , & même fans netteté dans 
rexpreflion , obtenir encore une grande répii- 
tation, L'obfcurité de leurs écrits peut quelque 
temps les condamner à l'oubli ; mats enfin ilis. 
en fortent , il nait tôt ou tard un efprit pé- 
nétrant & lumineux y qui, faifilTant les vérités 
contenues dans leurs ouvrages , les dégage de 
l'obfcurité qui les couvre , & fait les expofer 
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^veccla'rté. Cet. efprit luminepx partage avec 
les inventeurs le mérite & la gloire de leurs. dé« 
couvertes. C*eft un laboureur qui déterre ua 
tréfor , & partage avec le propriétaire du fond^ 
les richèfles qui s'y trouvent enfermées. 

D'après ce que j'ai dit de l'invention des fonds 
& du génie de TexpreiTion , il cft facile d'expli- 
quer comment un écrivain déjà célèbre peut 
compofer de mauvais ouvrages : il fuflSt, pour 
cet effet , qu'il écrive dans un genre où Tefpece 
de génie dont il eft doué ne joue , fi je Tofè * 
dire , qu'un rôle fecondaire. C'eft la raifon pour 
laquelle le poète célèbre peut être un mauvais 
philofophe , & l'excellent philofôphe un poëte 
médiocre ; pourquoi le romancier peut mal 
écrire l'hiftoire , & Thiftorien mal faire un ror 
man. La c9nclufion de ce chapitre y c'eft que 
fi le génie fuppofe toujours invention , toute 
invention cependant ne fuppofe pas le génie. 
Pour obtenir le titre d'homme de génie , il 
faut que cette invention porte fur des objet* 
généraux & intéreflants pour l'humanité ; il 
faut de plus naître dans le moment où , par fes 
talents & fes découvertes , celui qui cultive 
les arts ou les fciences puiffe feire époque dans 
le monde favant L'homme de génie eft donc ^ 
en partie , l'œuvre du hafard ; c'eft le hafard 
qui. , toujours en adîon , prépare les décou- 
vertes , rapproche infenfiblement les vérités » 
toujours inutiles lorfquelles font trop éloignées^ 
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les unes des autres ; & qui fait naître Thomme 
âe génie dans Finftant précis où les vérités déjà 
rapprochées lui donnent des principes généraux 
& lumineux : le génie s'en faifit , les préfente , 
& quelque partie de Tempire des arts ou des 
fciences en eft éclairée. Le hafard remplit donc 
auprès du génie l'office de ces vents , qui , dit 
perfés aux quatre coins du monde , s'y chargent 
des matières inflammables qui compofent les 
météores : ces matières , pouflees vaguement 
dans les airs , n'y produifent aucun effet , juf^ 
qu'au moment où, par dés fouffles contraires, 
, portée^ impétueufement les unes contre les au- 
tres , elles fe choquent en un point , alors 
réclair s'ailutue & brille , & l'horifon eft 
éclairé. 



AUp^ 



c^; 



Digitizedby Google 



Disc. IJ^: Chap. IL 2if 

CHAPITRE IL 

Df Vimagmation ^ du fentiment. 

JLrA plupart de ceux qui", jufqu'à préfent , 
ont traité de Fimagination , ont trop reftreint 
ou trop étendu la fignificatien de ce mot. Pour 
attacher une idée précife à cette expreffîon , 
remontons à Tétymologie de ce mot imagU 
nation ; il dérive du latin imago , image. 

Plufieurs ont confondu la mémoire & Timagî- 
Xiation. Ils n'ont point fenti qu'il n'eft point de 
. mots exadlement fynonymes ; que la mémoire 
confifte dans un fouvenir net des objets qui fe 
font préfentés à nous ; & Fimagination dans une 
combinaifon , un.affemblage nouveau d'images , 
& un rapport de .convenances apperques entre 
ces images & le fentiment qu'on veut exciter. 
Eft-ce la terreur ? Fimagination donne Fêtr^ 
aux Sphinx , aux Furies. Eft-ce Fétonneinent 
ou l'admiration ? elle crép le jardin des Hefpé* 
xîdes , Fiîle enchantée d'Armide & le palais 
d'Atlant. 

* L'imagination eft donc Finventîon , en fait 
d'images (2) , comme Fefprit Fcft en fait d'idées. 

(z) On ne doit réellement ;le nom d*homme d'imâ* 
ginatioa SLu'à celui qui rend fes idées par des imaçes^ 
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La mémoire , qui n'eft que le fouvenîr exa^ 
des objets qui fe font préfentés à nous , ne 
diffère pas moins de l'imagination, qu'un portrait 
de Louis XIV , fait par Lebrun , diffère du 
tableau compofé (a) de la conquête de la 
Franche - Comté. 

D fuît de cette définition de l'imagination , 
qifelle n'eft guère employée feule que dans les 
defcriptions , les tableaux , les décorations. 
Dans tout autre cas , l'imagination ne peut fer vir 
que de vêtement aux idées & aux fentiments 
iqu'on nous préfente. Elle jouoit autrefois un 
plus grand rôle dans le monde ; elle expliquoit 
prefque feule tous les phénomènes de la nature. 
C'étoit ^e l'urne fur laquelle s'appuyoit une 
naïade , que fortoient les ruiffeaux qui ferpen* 
toient dans les vallons ; les forêts & les plaines 
fe cou vroient de verdure par les foins des dryades 
& des*napées;les rochers détachés des montagnes 
ctoient roulés dans Its plaines par^ les orcades ; 
€'étoient les puiffances de l'air , fous fes noms 



n eft vrai que , dans la converfation , on confond 
prefque toujours Tiniagination avec TinVention & la 
pAflion. Il eft cependant facile de diftinguer rhomme 
paiîioané de Thomme d^imagi nation , puifque-G*eft 
|»refqud toujours fayte d'imagination , qu'un poète 
«xcellent dans le genre tragique on comique , neferî 
fouvent qu'un poète médiocre, dans l'épique, xm le 
lyrique, 

(a) Il faut fe rappellcr que touis XIV fe trouve 
jpeint dans ce taHeaB. . 
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dev génies ou de démons , qui déchàinoisnt les 
vents & amonceldibnt les orages fur les pays 
qu'elles vouloicnt ravager. Si , dans l'Europe , 
l'on n'abandonne plus à Timagination l'explica* 
don des phénomènes de la phyfique , fi l'on n'en 
fait ufage que pour jeter plus de clarté & 
d'agrément fur les principes des fciences , & fi 
l'on y attend de la feule expérience la révélation 
des fecrets de la nature , il ne faut pa^ penfer 
que toutes les nations foient également 
éclairées fur ce point. L'imagination eft encore 
le pliilofoi^he de l'Inde : c'eft elle qui , dans le 
Tonquin , a fixé l'inftant de ia formation des 
perles C 6 ) ; c'eft elle encore qui , peuplant les 



!\ h ) L'imagination , foutenue de quelque tradition 
cure & ridicule , enfeigne , à ce fujet , qu'un roi 
du Tonquin , grand magicien , avoit forge un ^rc 
d^or pur ; tous les traits décoché» de cet art portoient 
des coups mortels : armé de cet arc , lui feul me^toit 
iine armée en déroute. Un roi voifin Tattaque avec 
une armée nombreufe : il éprouva la puiflance de cette 
arme , il eft battu , fait un traité , & obtient , pour 
fon fils, la fille du roi vainqueur. Dans rivrefi*e des 
premières nuits, le nouvel époux conjure h femme 
de fubftituer à Tare magique de fon père , un arc 
abfolument femblable. L'amour imprudent le promet, 
exécute fa promelle, & ne foupçonne point le crime. 
M'iis , à peine le gendre eft-il armé de Tare merveilleux» 
qu'il marche contre fon beau - père , le défait , & le 
force à fuir avec la fille fur les côtes inhabitées de la 
mer. Ceft-làSqu'un démon apparoit au roi du Tonquin 
^. lui fait connoitre Tanteur de fes. infortunes. Le 
père indigné faifit fa fille t tire ib« cimeterre i elU 
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éléments de demî-dî«ux , créant à fon gré de» 
démons , des génies , des UcT& des enchanteurs 
pour expliquer les phénomènes du monde phy- 
fique , s'eft d'une aile audacîeufe fouvent élevée 
jufqu'à fon origine. Après avoir long - temps 
parcouru les déferts imnî^urables de Pefpace & 
de Péternîté , elle eft enfin forcée de s'arrêter 
en un point .; ce point marqué , le temps com- 
ihence. L'air obfcur , épais & fpirîtueux , qui , 
félon le Taaiitus des Phéniciens , eouvroit le 
vafte abyme , eft affeété d'amour pour fes 
propres principes ; cet amour produit un 
mélange , & ce mélange rec^oit le nom de dejir ; 
ce defir conqoit le mud , ou la corruption 
aqueufe ; cette corruption contient le germe de 
l'univers, & les femences de toutes les .créatures. 
Des animaux intelligents , fous le nom de 
s^ophqfemin , ou de contemplateurs des cieux , 
reçoivent l'être : le foleil luit ; les terres & les 
mers font échauffées de fes rayons ; elles réflé- 
jchiffent & en embrafent les airs : les vent$ 

foufflent » 



« 
protefte en vain de fon innocence , elle le trouve 
inflexible. £Ue lui prédit alors que les gouttes de 
fon fang fe changeront en autant de perles , dont lu 
blancheur rendra anx fiecles à venir témoignage de 
fon imprudence & de fon innocence. Elle fe tait. Le 
père la frappe , le fang coule : la métamorphofe corn- 
mence ; & la côte , fouillée de ce parricide , eft encore 
celle 01} Ton pechc les plus belles perles. 
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foufftent , les nuages s'élèvent , fe frappent ; & , 
de leur choc , rejailUffent les éclairs & le ton- 
nerre ; fes éclats réveillent les animaux intel- 
ligents , quij frappés d^efFroî , fe meuvent & 
fuient , les uns dans les cavernes de la terre , 
les autres dans les gouffres de l'Océan. 

La même imagination qui , jointe à quelques 
principes d'une fauffe philofophie , avoît , dans 
la Phénicie , décrit ainfi la formation de l'uni- 
V€rs , fi^ , dans les divers pays , débrouiller 
facceflivement le chaos de mille autres ma^. 
lûeres différentes (^). 



Ce) ElleaflTure, an royaume de Lao , que la terr« 
& le ciel font de toute éternité. Seize mondes ter* 
retires font fonmis au nôtre,, & lesplus élevés font les 
plus délicieux. Une flamme , détachée tous les trente- 
fix mille ans des abymes du firmament , enveloppe 
la terre , comme Técorce embraffe le tronc , & la 
réfout en eau. La nature réduite quelques inftahts à 
cet étn , eft revivifiée par un génie du premier cieL 
Il dtfcend , porté fur les ailes des vents > leur foufiie 
fiait écouler les eaux ; le terrein humide ell dcfféché ; 
les plaines , les forêts le couvrent de verdure » & la 
terre reprend fa première formé. 

Au dernier emfarafement qui précéda , difent les \aU 
bitants de Lao , le fiecle de Xaca , un mandarin , 
nommé Pontitbobamy-fuan y s'abaifle fur Uihrftice des 
eaux : une fleur fumage fur leur immenfité y le maa« 
darin Tapperqûlt , la partage d'itti coup de (on cime- 
terre. Par une métamorphofe fubite , la fleur y détachée 
de fa tige ^ fe change en fille ; la nature n*a jamais 
Tien produit de fi beau. Le mandarin , épris pour 
cUe de la plus violente ardeur , lui déclare (a tcn« 
' Tome IL ' K 
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Dans la Grèce , elle infpiroit Héfiode , lort 
que , plein de fon enthoufiafme , il dit ; ,3 Au 
,3 commencement étoient le Chaos , le noir 
33 Erebe & le Tartare. Les temps n'exiftoient 
55 point encore , lorfque lu Nuit éternelle , qui , 
33 fur des ailes étendues & pefantes , parcouroit 
33 les unmenfes plaines de. l'efpace, s'abat tout- 
33 à-tout fur TErébe : "elle y dépofe un œuf; 
33 FErebe le reçoit dans fon fein , le féconde , 
33 TAmour en fort : il s'élève fur des aîles dorées, 
33 il s'unit au Chaos ; cette union donne l'être 
jp aux cieux , à la terre , aux dieux immortels , 
33 aux hommes & aux animaux. Déjà Vénus 
33 conque dans le fein des mers , s'eft élevée fur 



drcCTe. L'amour de la virginité rend la fille înfenfibîe 
aux larmes de fon amant. Le mandarin refpede fa 
vertu 7 mais , ne pouvant fe priver entièrement de 
fa vue , il fe place à quelque diftançe d'elle : c'eft 
de -là qu'ils fe dardent réciproquement des regards 
enflammés dont Tinfluençe eft telle , que la fille 
conçoit & enfiinte fans perdre fa virginité. Pour ftifa-* 
venir à la nourriture des nouveaux habitants de la 
terre , le mandarin fait retirer les eaux , il creufe les 
vallées , élevé les montagnes , & vit parmi les hommes 
jttTqu'à ce qu'enfin , lafle du féjour de la terre « il 
vole vers le ciel : mais les portes lui en font fermées » 
& ne fe t'ouvrent qu'après qu'il a , fur le monde 
tecreilre , fubi une longue & dure pénitence. Tel 
eft , au royaume de Lao , le tableau poétique que 
rimagination nous fait de la génération* des êtres ^ 
tableau , dont la compofition variée a , chtz les 
différents peuples , été plus ou moins grande OU 
bizarre, mais toujours donnée p;ir l'imagination. 
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9, la furfacc des eaux ; tous les corps animés 
ô5 s'arrêtent pour la contempler ; les mouve- 
33 ments que l'Amour avoit vaguement imprimés 
,5 dans toute la nature , fe dirigent vers la 
35 beauté. Pour la première fois , Tordre , f équi- 
55 libre & le deffeîn font connus à Tunivcrs. ^^ 

Voilà , dans le premier fiede de la Grèce, de 
quelle manière l'imagination conftruifit le palais 
du monde. Maintenant , plus fage dans fes 
conceptions , c'cft par la connoiiTance de l'hit \ 
toire préfente de la terre , qu^^elle s'ékve à la 
connoiffance de fa formation. Inftruite par'une 
infinité d'erreurs , elle ne marche plus , dans 
l'explication des phénomènes de la nature, 
^u'à la fuite de l'expérience ; elle ne s'aban- 
donne à elle - même que dans ks defcriptions 
& les tableaux. 

C'eft alors qu'elle peut créer ces êtres & ces 
lieux nouveaux , que la poéfie , par la précifion 
de fes tours , la magnificence de l'exprefGon & 
la propriété des mots , rend vifiblcs aux yeux 
des ledeurs. 

S'agit-il des peintures hardies , l'imaginarion 
feit que les plus grands tableaux, fulTent-ils 
les moins corredts , bmt les plus propres à faire 
împreffion ; qu'on préfère à la lumière douce & 
pure des lampes allumées devant les autels , les 
jets mêlés dé feu , de cendre & de fumée , 
lancés par l'Etna. 

' S'agit-il d'un tableau voluptueux , c'eft Adonis 

K z 
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que Timagination conduit avec TAlbane au 
înilieu d'un bocage ; Vénus y paroît endormie 
fur des rofes ; la déeffe fe réveille , l'incarnat 
de la pudeur couvre fes joues ; *in voile léger 
dérobe une partie de fes beautés ; Tardent 
Adonis les dévore , il faifit la déeffe , triomphe 
de fa réfiftancc ; le voile eft arraché d'une main 
impatiente ; Vénus eft nue > l'albâtre de foa 
corps eft expofé aux regards du defir ; & c'eft 
là que le tableau refte vaguement terminé , pour 
l.aiffer aux -caprices & aux fantaifies variées de 
l'amour le choix dçs çareffes & des attitudes. 

S'agit-U de rendre un feit fimple fous une 
image brillante , d'annoncer , par exemple , la 
diffention qui s'élève entre les citoyens ? l'ima- 
gination repréfentera la Paix qui fort cplorée 
de la ville , en abaiffant fur fes yeux l'oBvier 
fui lui ceint Iç front. C'eft ainfi que dans la 
.J)oéfie l'imagination fait tout expofçr fous ^e 
courtes images , ou fous des allégories qui ne 
font proprement que dçs métaphores pro* 
Jongéçs. 

Dans la pfailofophie , l'ufage qu'on en peut 
faire , eft infiniment plus borné ; elle ne fert 
alors , comme je l'ai dit pliis haut , qu'à jeter 
plus de clarté & d'agrément fur les principes. 
Je dis plus de clarté , parce que les. hommes 
<jui s'entendent affez bien lorfqu'ils prononcent 
des mots qui peignent des objets fenfiblçs , tels 
queç/iérte, océan ^folçil^ ne s'entendent plus 
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lorfqu'ils pfonoftent les mots beauté , Jtfflice , 
•ûertu , dont la fignification embraffe un grand 
nombre d'idées. Il leur eft prefque impofliblô 
d'attacher la même colledtiôn d'idées au même 
mot ; & , de-là , ces difputes étei'nelles & vive» 
qui , fi fouvent , ont enfanglarfté la terre. 

L'imagination , qui cherche à revêtir d'images 
fenfibles les idées abftraites & les principes dci 
fciences , prête donc infiniment de clarté ft 
d'agrément à la phllofophie. 

Elle n'embellit pas moins les ouvrages de 
fcntiment. Quand Mriofte conduit Roland dan^ 
la grotte où' doit fe rendre Angélique,- avec 
quel art ne décore-t-îl pas cette grotte ? Ce 
font par- tout des infcriptîons gravées par 
l'amour , des lits de gazon dreffés par le plaîfir ; 
le murmure des ruifleaux , la fraîcheur de l'air , 
les parfums des fleurs , tout s'y raflemble pour 
exciter les defirs de Roland. Le poète fait que 
plus cette grotte embellie promettra de plaifir 
& portera d'ivrefle dans l'anie du héros , plus 
fon défefpoir fera violent lorfqu'îl y apprendra 
la trahîfon d'Angélique , & plus ce tableau 
excitera dans Famé des ledteurs de ces mou* 
vements tendres auxquels font attachés leur» 
plaHîrs. 

Je terminerai ce morceau fur rîmaginatioît 
par une fable orientale ,.peut- être incorrede à 
certains égards , mais très - ingénieufe & très- 
propre à prouver combien Fimagination peut 

K3 
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quelquefois prêter de charme au fentîmeift; 
C'eft un amant fortuné , qui , fous le voile d'une 
allégorie , attribue ingénieufement à fa maitrcffe 
& à Tamour qu'il a pour elle les qualités qu'on 
admire en lu h 

53 J'étois un jour dans le bain ; une terre 
93 odorante , d'une main aimée, paiïa dans la 
yy mienne. Je lui dis : Es -tu le mufc? es -tu 
55 l'ambre ? Elle me répondit : Je ne fuis qu'une 
33 terre commune , mais j'ai eu quelque Uaîfoçi 
,3 avec la rofe ; fa vertu bienfeîfante m'a pé* 
53 nétrée ; fans elle je ne ferois encore qu'une 
,> terre commune ( d^ ". 

J'ai , je penfe , nettement déterminé ce qu'ori 
.doit entendre par imagination , & montré , dans 
Jes différents genres , Pufage qu'on en peut faire. 
Je paffe maintenant au fentiment 

Le moment où la paflion fe réveille le plu$ 
fortement en nous , efl ce qu'on appelle le 
fentiment. Auffi n'entend-on ^zxpajjion qu'une 
continuité de fentiments de même efpece. La 
paflion d'un homme pour une femme n'eft que 
la durée de fes defirs & de fes fentiments pour 
cette même femme. 

Cette définition donnée, pour diftinguer en- 
fuite les fentiments des fenfations , & favoir 
quelles idées différentes on doit attacher à ces 



(^) Voyez k GuUjlan on tmj^m des ro/es d€ SaadL 
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âeux mots , qu'on emploie fouvent Tun pour 
Tautre , il faut fe rappeller qu'il eft des partions 
de deux efpeces -, les unes qui nous font immé- 
diatement données par la nature ; tels font les 
defirs ou les befoins phyfiques de boire , manger , 
&c. ; les autres , qui ^ne nous étant point im- 
médiatement données par là nature , fuppofent 
-l'établifTement des fociétés , & ne font pro- 
prement que des partions facftices ; telles font 
l'ambition , Torgueil , la paflion du luxe , &c. 
Conféquemment à ces deux efpeces départions , 
je diftînguerai deux efpeces de fentiments. Les 
uns ont rapport aux partions de la première 
' efpece , c'eft-à-dire , à nos befoins phyfiques ; 
ils rec;oivent le nom de fenfation ; les autres ont 
rapport aux j^rtions fadices , & font plus par- 
ticulièrement connus fous le noîn de fentiment. 
C'eft^e cette dernière efpece dont il s'agit dans 
ce chapitre. 

Pour s'en former une idée nette , j'obferverai 
qu'il n'eft point d'hommes fans defirs , ni par 
conféquent fans fentiments; mais que ces fenti- 
ments font en eux ou foibles ou vifs. Lorfqu'on 
n'en a que de foibles , on eft cenfé n'en point 
avoir. Ce n'eft qu'aux hommes fortement affeétcs 
qu'on accorde du fentiment. Eô-on faifi d'effroi ? 
fi cet effroi ne nous précipite pas dans de plus 
grands dangers que ceux qu'on veut éviter , fi 
notre peur calcule & raifonne , notre peur eft 
foible 5 & l'on ne fera jamais cité comme un 
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homme peureux. Ce que je dis du fentîment to 
la peur , je le dis également de celui de Tamont 
& de l'ambition. 

Ce n'eft qu'à des paflions i)îen déterminées 
que l'homme doit ces mouvements fougueux & 
ces accès auxquels on donne le nom de fen* 
timent, 

On eft animé de ces paflions , lorfqu'un defir 
i^eul règne dans notre ame , y commande impé- 

. lieufement à des defirs fubordonnés. Quiconque 
cède fucceflîvement à des defirs différents , fe 
trompe s'il fe croit paflionné : il prend en lui 

. des goûts pour des paflions. 

Le defpotifme , fi je l'ofe dire , d'un defir 
auquel tous les autres font fubordonnés , eft 
donc en nous ce qui caradtérif^ la paflion. Il 
eft , en conféquence , peu d'hommes paflionnéft 
& capables de fentiments vifs. 

Souvent même les mœurs d'un peuple & la 
conftitution d'un état s'oppofent au dévelop- 
pemejit des paflions & des fentiments. Que de 

. pays où certaines paflions ne peuvent fe mani- 
fefter , du moins , par des adbions ! Dans un 

. gouvernement arbitraire , toujours fujet à mille 
révolutions , fi les grands y fontprefque toujours 
cmbrafés du feu de l'ambition , il n'en eft pas 
ainfi d'un état monarchique où les loix font on 
vigueur. Dans un pareil état, les ambitieux 
font à la chaîne , & l'on n'y voit que des întri. 
gants que je ne décore pas du titre d'ambitieux. 
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Ce n'eft pas qu'en ces ces pays , ufte infinité 
dTiçmmes ne portent en eux le germe de l'am- 
bition ; mais , fans quelques circonftances fingu- 
lieres , ce germe y meurt fans fe développer. 
L'ambition eft , dans ces hommes , comparable 
' à ces feux fouterrains allumés dans les entrailles 
de la terre ; ils y brûlent fans explofîon , jufqu'au 
moment où les eaux y pénètrent , & que , raré- 
fiées par le feu , elles foulevent , entr'ouvrent 
les montagnes , en ébranlant les fondements du 
monde. 

Dans les pays où le germe de certaines paflîons 
& de certains fentiments eft étouffé ^ le public 
ne peut les connoitré ^ les étudier que dans 
les tableaux qu*en donnent les écrivains célè- 
bres , & principalement les poêles* 

Le fentiment eft l'ame de la poéfie , & fur-tout 
de la poéfie dramatique. Avant d'indiquer les ^ 
fignes auxquels on reconnoît , en ce genre , les ^ 
grands peintres & les hommes à fentiments , il 
eft bon d'obferver qu'on ne peint jamais bien 
les paflîonâ & les fentiments , fi l'on n'en eft 
foi-même fufceptîble. Place-t-on un héro» dans 
une fituatîon propre à développer en lui toute 
l'adlivité des paffions ? Pour faire un tableau 
Vrai , il faut être aifecté des mêmes fentiments 
dont on décrit en lui les effets , & trouver ert 
foi fon modèle. Si l'on n'eft paffionR , on ne 
faifit jamais ce point précis que le fentiment 
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atteint, & qu'il ne franchit jamais (e) : oit 
eft toujours en de-qà ou en de-là d'une n^re 
forte. 

D'ailleurs ,. pour réuflir en ce genre , il ne 
fuiSt pas d'être en général fufceptible de paf. 
fions ', il faut , de plus , être animé de celle 
ëont ont fait le tableau. Une eQ>ece de fentiment 
ne nous en fait pas deviner une^autre. On rend 
toujours mal ce que l'on fent foiblement. Cor- 
neille, dont l'ame étoîtpks élevée que tendre» 
peint mieux les grands politiques & les héros 
<|u'if ne peint les amants; 

Ccft principalement à la vérité des peintures: 
qu'eft , en ce genre , attachée la célébrité. Je 
feis cependant que d'heureufes fituations , des: 
maximes brillantes & des vers élégants ont quel- 
quefois , au théâtre , obtenu les plus grands» 
feccès ;: rash , quelque mérite que fuppofent 
. ces fuccês , ce mérite cependant n'eft , dans le 
genre dramatique,, qu'un mérite fecondaircy 

Levers decaraderc efty dans les tragédfcsv 
le vers qui hït fur nous le plus d'impreflion*- 
Qui n'eft pas frappé de cette fcene où Catilina , 

(f) Dans fes ouvrages die théâtre f rien de pln^ 
«onunun que de fkire du fentiment ave« de PeTprit. 
Vetit-on peindre U vertu ^ on fera exécuter en ce 
l^enre , à Jj^ héros , des aélions que lés motl^ qui le 
portent à la vertu ne luî permettent point de ftire. U 
cil p9u de poètes dramii^ti^es exempts de ce dé&ut^ 
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pour réponfe aux reproches d'aflaffinats que lui 
fait Lentulus , lui dit : 

Crois que ces crimes 
Sont de ma politique, & non pas 'de mon cœur 

Forcé de fe plier aux mœurs de fes complices , 

Il faut ^ ajoute -t- il, qi^un chef de conjure's 
prenne fuccejjivemcnt tous les caraHeres. Si je 
n'avois que des Lentulus dans mon parti : 

£t s*il n*ëtoit rempli que d'hommes vertueux , 
Je n'aurois pas de peine à Têtre en cor plus qu*eux« 

Quel caracftere renferme dans ces deux vers ! 
Quel chef de conjurés qw'un homme aflez maître 
de lui pour être àfon choix vertueux ou vicieux ! 
Quelle ambition enfin que celle qui peut , 
contre l'inflexibilité ordinaire des paffions , plier 
à tous les caraderes le fuperbe Catilina ! Une 
telle ambition annonce le deftrudleur de Rome. 

De pareils vers ne font jamais infpirés que 
par les paffions. Qui n'en eft pas fufceptible 
doit renoncer à les peindre. Mais , dira-t-on , à 
quel figne le public , fouvent peu inftruit de ce 
qui eft en de^cà ou en de-là d'une nature forte , 
reconnoitroit - il les grands peintres de fenti- 
ments ? A la manière , répondrai-je , dont ils 
les expriment. A force de méditations & de rémî- 
nifcences , un homme d'efprit peut , à peu près , 
deviner ce qu'un amant doit faire ou dire dans 
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une telle fituatîon ; il peut fubftituer , fi je peu* 
m'exprimer aînfi , le fentiJnent penfc au fen-* 
timent fcnti ; maïs ri eft dans le cas d'un peintre 
qui , fur le récit qu'on^ lui auroit fait de la: 
beauté d'une femme, & Fimage qu'il s'en feroît 
formée , voudroit en faire le portrait ; il feroit 
un beau tableau , mais jainaîs un tableau reC* 
(emblant. L'efprk ae deviniera» jamais le langage 
du fentiment. 

Rien de plus infipide pour un vieiHard q^e la» 
converfation de deux amants. L'homme infen- 
fible , mails fpiritueî , eft d'ans le" cas dii vieillard ;: 
le langage fimplc du fentiment lui paroit plat ^ 
il cherche ,. maljgié lui ^à le relever par quelque 
tour ingénieux qui décelé touiours en lui le 
défaut de fentiment* 

Horfque Pelée brave^ fe courroux du ciel ^ 
lorfque les éclats *du tonnerre annoncent Ik pré-^ 
ience du Dieu fon rival, & que Thétis intimidée,^ 
pour calmer les fbupqpns d'un amant jaloux « 
lui dit .% 

Va , fiiîs t te nitfhtrer que je crains'.-' 
C'cft- te dire affez que je faime (/). 

C/) Si, dalis ce vers d*Ôvidé :- 

Fignora cert'a fetipy do.pigncra cerf a timenHo ,: 

le Soleil dîtà peu près la même ehofe à Phaëton fôn fils 5 
c'eft que Fh^ton ii'eft point encore menti fur fou char , 
êx jar coiifé^ueot dans k ntomeutdu^dangjecw 
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en fent que le danger où fe trouve Pelée eft trop 
itiftaiit , que Thétis ri'eft pas dans une fituatio» 
aflez tranquille pour tourner aufli ingénieu-' 
fement fa réponfe. Effrayée de rapproche d'un 
Dieu qui , d'un mot , peut anéantir fon aniant ^ 
& preffée de le voir partir^ elle n'a proprement 
que le temps de M crier de fuir & qu'elle l'a^ore^ 

Toute phrafe ingémeufemewt trouvée prouve 
k la fois Tefprit & le défaut de fentinnent^ 
L'homme, agité d^une paATioii , tout entier à ce 
qu'il fent , ne s'occtpe point de la manière donc 
il le dit ï Texpreffion la plus fimple eft d'abord 
celle qu'il iaifit» 

Lorfque ramour , en pleurs aux genoux d« 
Vénus , lui demande la grâce de Pfychc , & que 
la déeffc rît de fa douleur , l'amour lui dit : 

. Je ne me plaindrois pas , 11 je pouvois mourir. 

Lorfque Titus déclare à Bérénice, qu'enfin fe 
deftin ordonne qu'ils fe féparent pour jamaî* 
ig ) , Bérénice reprend : 

tour jamaifff... que ee mot eft afiRreu^ quand on srîme 

- - — ■ 

(ir) Dan$ là tragédie Angloife tîe Cîéopatre, Odavîe 
fcjoint Antoine > elle eft belle 5 Antoine pent reprendre 
^n goût pour eîle, Cïéopatre le craint; Antoine la 
laffure. ^w//? différence^ tvd dit-il, fntre Oêiavie (^ 
Çléopatre ? ,> mon amant ï reprend-el1e ,. quelle plus 
^ grande différence encore entre mon état & le fien ? 
fp Oélavie eft aujourd'hui mépriféc ; mais Oétavje effi 
p ton époufe. L'efpok immortel habite dans Ton asse | 
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Lorfque Palmire dit à Seïde ^ que vaînement 
elle a tenté par Tes prières de toucher fon ravif. 
feur , Seïde répond : 

Quel eft donc ce mortel infenûble à tes larmes? 

Ces vers , & généralement tous les vers de 
fentimenr , feront toujours firaples , & dans le 
tour & dans l'expreflion. Mais Tefprit , dépourvu 
de fentiment , nous éloignera toujours de cette 
implicite ; je dirai même qu'il fera tourner 
quelquefois le fentiment en maxime. 

Comment ne feroit-on pas , à ce égard , la 
dupe de Tefprit ? Le propre de Tefprit eft d'ob- 
ferver , de généralifer fes obfervations , & d'en 
tirer des réfultats ou des maximes. Habitué à 
cette marhe , il eft prefquc împôffible que 
riiomme d'efprit qui , fans avoir fentiTamour, 
en voudra peindre la paffion , ne mette , fans 
s'en appercevoir , fouvent le fentiment en 
maxime. Auffi M. de Fontenelle a-t-il fait dire 
à Tun de fes bergers : 

L'on ne doit point aimer larfqu^on a le eœur tendre. 



5> il effiue fes larmes , la confole dans fon malheur. 
,5 Demain l'hymen peut te remettre en fes bras. 
55 duelle eft an contraire ma deftinée ? Que Famour 
„ fe taife un moment dans ton cœur , il ne me reHrc 
5, aucun efpoir. Je ne puis, comme elle, gémir près 
„ de ce que j'aime , efpérer de Tattendrir , me flatter 
ii d'un retour. Un feul înftant d'indiflPérent , & tout 
5, pour moi eft anéanti; refpace immenfe & l'éternitc 
i, me feparent à jamais de toi. ^« 
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Idée qui eft commune avec Quinault , qui 
Texprime bien différemment , lorfqu'il fait dire 
k Atys : 

Si j*aiimoîs un jour , par malheur , 
Je connois bien mon cœur y 
Il feroit trop fenfîble. 

Si Quînault n'a point mis en maxime le feff- 
tîment dont Atys eft agité , c'eft qu'il fentoic 
qu'un homme vivement affefté ne s'amufe point 
à gcnéf alifer. 

Il n'en eft pas , à cet égard., de Pambitioif 
comme de l'amour. Le fentiment , dans Fambî* 
tion , s'allie très-bien avec l'efprît & la réflexion : 
la caufe de cette différence tient à l'objet diffé* 
rent que fe propofentces deux: paffions. 

Que defire un aftiant ? les faveurs de ce qu'i! 
aime. Or ce n'eft point à la fuWimité de fort 
efprit , mais à l'excès de fa tendreffe > que ces 
faveurs font accordées. L'amour en larmes , & 
défefpéré aux pieds d'une maitreffe , eft Télou 
quence la plus propre à la toucher. C'eft l'ivreflc 
de l'amant qui prépare & faifit cet inftants de 
foibleffe qui mettent le comble à fon bonheun 
L'efprit n'a point de part au triomphe ; Telprît 
eft donc étranger au fentiment de l'amour. D'aiU 
leurs , l'excès de la paflion d'un amant promet 
mille plaifirs à l'objet aimé. Il n'en eft pas ainfï 
d'un ambitieux, La violence de fon arabitîort 
ne promet aucun plaiik à fes complices. Si le 
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trône eft l'objet de fes defirs , & fi * pour y 
monter , il doit s*appuyer d'un parti puîflant y 
ce feroit en vain qu'il étaieroit aux yeux de fe» 
partifans tout l'excès de fon ambition ; ils ne 
î'écouteroient qu'avec îndifférengs , s'il n'aC. 
fignoit à chacun d'eux la part qu'il doit avoir 
au gouvernement , & ne leur prouvoit l'intérêt 
qu'ils ont de Télever. 

L'amant enfin né dépend que de l'objet aimé : 
un feul inflant afTure fa félicité ; la réflexion 
n'a pas le temps de pénétrer dans un cœur 
d'autant plus viyement agité, qu'il eft plus près 
d'obtenir ce qu'il defife* Mais l'ambitieux a , 
pour l'exécution de fes projets , continuel- 
lement befoin du fecours de toutes fortes 
d'hommes ; pour s'en fervîr utilement , il faut 
les connoître ; d'ailleurs fon* fuccès tient à des 
projets ménagés avec art & préparés de loin* 
Que d'efprit ne faut-il pas pour les concerter & 
les fuivre ? Le. fentimcnt de l'ambition s'allie 
donc néceffaîrement avec l'efprit & la réflexion. 

Le poëtc dramatique peut donc rendre fideU 
ïement le caradere de l'ambitieux , en mettant 
quelquefois dans fa bouche de ces vers fentcn- 
cieux , qui , pour frapper fortement le fpe<fla-» 
teur , doivent être le réfultat d'un fentime^fi 
vif & d'une réflexion profonde. Tels font cerf 
vers 5 où , pour juftifier Faudfce qu'il a de ftr 
préfenter au fénat , Catiiina dit à Piobus ^ 
l'accufç d'imprudence ; 
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L^imprudence n*eft pas dans la témérité, 
Elle eft dans un projet f^ux & mal concerté; 
Mais , s^il eft bien fuivi , c*eft un trait de prudenet 
Que d'aller quelquefois jofques à Tinfolence ; 
£t je fais , pour dompter les plus impérieux, 
Qu41 faut fouvent moins d'art que de mépris pour eux» 

Ce que j'ai dit de Tambition indique en quelles 
dofes différentes , fi je Fofe dire , refprit peut 
s' allier aux différents genres de pallions. 

Je finirai par cette obfervation , c*eft que nos 
mœurs & la forme de notre gouvernement ne 
nous permettant point de nous livrer à det 
pafTions fortes , telles que l'ambition & la ven- ^ 
geance , on ne cite communément ici comme 
peintres de fentiments que les hommes fenfibles 
à la tèntirefle paternelle ou filiale , & enfin à 
Tamour , qui , par cette raifon , occupe prefque 
fcul le théâtre François. 



#■ 
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CHAPITRE IIL 

T)e Veffrit. 

X^'esprit n'eft autre chofe qu'un àflemblagc 
d'idées & de combinaifons nouvelles. Si Ton 
avoît fait , en un genre , toutes les combinarfons 
pofTibles , Ton n*y pourroit plus porter ni inven- 
tion ni efprit ; Ton pourroit être favant en ce 
genre , mais non pas fpirituel. Il eft donc évi- 
dent que , s'il ne reftoit plus de découvertes à 
iàire en aucun genre , alors tout feroit fcience , 
& Tefprit feroit împoflible : on auroît remonté 
jufqu'aux premiers principes des chofes. Une 
fois parvenus à des principes généraux & fim- 
ples , la fcience des faits qui nous y auroient 
élevés ne feroit plus qu'une fcience futile , & 
toutes les bibliothèques où ces faits font ren- 
fermés deviendroient inutiles. Alors , de tous 
les matériaux de la politique & de la légiflatioii , 
c'eft-à-dire , de toutes les hiftoires , on auroit 
extrait , par exemple , le petit nombre de 
principes qui , propres à maintenir entre 
les hommes le plus d'égalité pofTible donne- 
roient un jour naiflance à la meilleure forme 
de 'gouvernement. Il en feroit de même de la 
phyfique & généralement de toutes les fciences. 
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Alors Pefprit humain , épars dans une infinité 
d*buvrages divers , feroit , par une main habile , 
concentré dans un petit volume de principes ; 
à peu près comme les efprits des fleurs , qui 
convrent de vaftes plaines , font , par Fart du 
çhymifte , facilement concentrés dans un vafe 
d*eflence. 

' L'efprit humain , à la vérité , eft en tout genre 
•fort loin du terme que je fuppofe. Je conviens 
volontiers que nous ne ferons pas fi - tôt ré- 
duits à la trilte néceflîté de n'être que^avants , 
& qu'enfin , grâce à l'ignorance humaine , U 
nous fera long - temps permis d'avofr de l'ef- 
prit 

L'efprit fuppofe donc toujours invention. 
JBÏais qu'elle différence , difa-t-on , entre cette 
cfpece d'invention & celle qui nous fait obtenir 
le titre de ginm ? Pour la découvrir , confultons 
le public. En morale & en politique, il hono* 
yera, par exemple , du titre de génies ,& Ma- 
chiavel & l'auteur de VEJprit des loix , & ne 
donnera que le titre d'hommes de beaucoup 
d'efprit à la Rochefoucault & à la Bruyère. L'u- 
nique différence fenfible qu'on remarquera entre 
ces deux efpeces d'hommes , c'eft que les pre- 
miers traitent de matières plus importantes » 
lient plus de vérités entr'elles , & forment un 
plus grand enfemble que les féconds. Or l'union 
d'un plus grand nombre de vérités fuppofe une 
plus grande quantité de combinaifons , & par 
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conféquent un homme plus rare. D'ailleurs le 
public aime à voir , du haut d'un principe , toiï- 
ffes les conféquences qu'on en peut tirer : . il doit 
donc récompenfer par un titre fupérieur , tel 
que celui de génie , quiconque lui procure cet 
avantage , en réunifiant une infinité de vérités 
fous le même point de vue. Telle eft, dans le 
genre phibfophique , la différence fenfible entre 
k génie & l'efprit. 

Dans les arts , où par le mot de talent , on 
exprime ce que ^ dans les fciences , on défigne 
par le mot Sefprit , il femble que la différence 
ibit à-peu-près la même. . 

Quiconque , ou fe modèle fur les grands 
jioihmes qui l'ont déjà précédé dans la même 
carrière , ou ne les furpaffe pas , ou n'a point 
fait un certain nombre de bons ouvrages , n'a 
pas aiTez combiné , n'a pas fait d'affez grands 
efforts d'efprit , ni donné affez de preuves d'in- 
vention pour mériter le titre de génie. En con* 
féquence , on place dans la lifte des hommes 
de talent, les Regnard , les Vergier, les Cam- 
piftron & les Fléchier , lorfqu'on cite comme 
génies les Molière , les la Fontaine , les Cor- 
neille & les Baffuet. J'ajouterai même , à ce 
fujet , qu'on refufe quelquefois à l'auteur le titre 
qu'on accorde à l'ouvrage. Un conte , une tra- 
gédie ont un grand luccès : on peut dire de ces 
ouvrages , qu'ils font pleins de génie , fans ofer 
quelquefois en accorder le titre à l'auteur. 
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Vont Tobtenir , il feut , ou , comme la Fon- 
taine., avoir , fi je Tofe dire , dans une infinité 
de petites pièces , la monnoie d'un grand ouvra- 
ge ; ou , comnve Corneille & Racine , avoir 
compofé un certaiîn nombre d'excellentes tragé*i 
dies. 

Le poème épique eft , dans la poèfie j le feul 
ouvrage dont l'étendue fijppofe une mefure d'at- 
tention & d'invention fuffifante pour décorer un 
homme du titre de génie. 

Il me refte , en finiffant ce chapitre , deux 
ojbfervations à faire. La première , c'eft qu'on ne 
défigné dans les arts par le nom d'efprit , que 
ceux qui , fans génie ni talent pour un genre , 
y tranfportcnt les beautés d'un autre genre : 
tieîles font , par exemple , les comédies de M. 
de Pontenelle , qui, dénuées du génie & du 
talent comique , étinccUent de quelques beautés . 
philofophiques. La féconde , c'eft que l'inven- 
tion appartient tellement à Tefprit, qu'on n'a 
jufqu'à préfent, par aucune des épithetes. ap- 
plicables au grand efprij: , défigné ceux qui 
rempjiffent des emplois utiles j mais dont l'exer- 
cice n'exige point d'invention. Le même ufage 
qui donne l'épithete de bon au juge , au finan- 
cier CO j à l'arithméticien habile, nous permet 



( f ) Je ne dis pas que 4e bons joçcs , ie bons finan- 
^iets n'aient de refprity mais je dis feulement que c» 
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d'appliquer l'épithete de Jî/Wi/ne Jau poète , au 
légiilateur , au géomètre , à Torateur. L'efprît 
fuppofe donc toujours invention. Cette inven- 
tion , plus élevée dans le génie , embrafle d*ail- 
leurs plus d'étendue de vue; elle fuppofe, par 
conféquent , & plus de cette opiniâtreté quF 
triomphe de toutes les difficultés , 6c plus de 
cette hardieffe de caradtere qui fe fraie des rou- 
tes nouvelles. * 

Telle eft la différence entre le génie & refprit, 
& ridée générale qu'on doit attacher à ce mot 
i/prit. 

Cette différence établie , je dois obferver que 
nous fommes forcés, parla difette de la langue, 
a prendre cette expreflion dans mille acceptions 
différentes , qu'on ne diftingue entr'elles que 
par ks épithetes qu'on unit au mot ejprit. Ces 
cpithetes , toujours données par le ledteur 
ou le fpcdateur , font toujours relatives à Pim- 
prcffion que fait fur lui certain genre d'idées. 

Si l'on a tant de fois , & peut-être fans fuc- 
cès , traité ce même fujet , c'eft qu'on n'a point 
confidéré l'efprit fous ce même point de vue ; 
c'eft qu'on a pris pour des qualités réelles & 
diftindtes les épithetes dcjîn , de fort , . de lu^ 



n'eft pas en qualité de juges ou de financiers qu'ils en 
•nt '9 à moins que Ton ne confonde la qualité de jug^ 
9fQa cfille ^9 légiilateux. 
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mineitx , &c. qu'on joint au mot ejprit ,• c*eft 
qu'enfin Ton n'a point regardé ces épitheteà 
comme Texpreffion des effets différents Que font 
fur nous, & les diverfes efpeces d'idées, & les 
différentes manières de les rendre. C'eft pour 
diffiper robfcurif é répandue fur ce fujet , que je 
vais , dans les chapitres fuivants , tâcher de dé- 
terminer nettement les idées différentes qu'on 
doit attacher aux épithetes fouvent unies au mot 
ejprit.. 
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O H A P I T k E IV. 

De VeJ^rit fin & de Pefprii fort. 

JL/ ANS le phyfique , on donne le nom de fin z 
ce qu'on n*apperqoit point fans quelque peine. 
Dans le moral , c'eft-à-dirc , en fait d'idées & de 
fentiments ,. on donne pareillement le nom de 
de fin à ce qu'on n'apperqoit point fans quelc^ues 
ciforts d'efprit , & fans une grande attention- 

L'avare de Molière foupqonne fon valet de 
l'avoir volé: il le fouille; & ne trouvant rien 
dans fes poches , il lui dit ; rends^moi , fans te 
fouiller , ce que tu m'as volé. Ce mot d'Harpa- 
gon eft fin , il eft dans le caradtere d'un avare ; 
mais il étoit difficile de l'y découvrir. 

Dans l'opéra d'Ifis , lorfque la nymphe lo , 
pour calmer les plaintes' d'Hiérax, lui dit : vos 
rivaux font-ils mieux traités que vousl Hïérax 
lui répond : 

Le mal de mes rivaux n*égate pas ma peine» 
La douce illufioh d'une efpérance vaine 
Ke les fait point tomber du faîte du bonheur : 
Aucun d'eux, comme moi, n'a perdu votre cœur^ 

Comme eux, à votre humeur févere 

Je ne fuiâ point accoutumé. 

Quel tourment de ceffer de plaire , 
Lorfqu'on a fait reflki du plaifir d'être aimé! 

Ce 
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Ce fentlment eft dans h nature ; maïs il eft jîn , 
il eft caché au fond du cœur d'un amant mal- 
Jbeureux. Il falloir les yeux de.Qpinault pour Ty 
apperçevoir. 

Du fentiment, paflbns aux idées fines. On. 
entend par idée fine , une conféquençe finement 
déduite d'une idée générale (^). Je dis une con* 
féquence , parce qu'une idée , dès qu'elle de» 
vient féconde en vérités \ quitte le nom diidéc 
fine , pour prendre celui de principe ou dVûîce 
générale. On dit les principes , & non fcr idées 
fines d'Ariftote , de Defcartes , de Locke & de 
LTewtoij. Ce n'eft pas que , pour remonter ,. 
comme ces philofophes , d'obferyatibns en ob- 
fervations , jufqu'à des idées générales , il n'ait 
fallu beaucoup de finefle d'efprit, c'eft-à-dire, 
beaucoup d'attention. L'attention ( qu'il me foit 
permis de le remarquer en paflant ) efl; un mi* 
crofcope qui , grolîiffant à nos yeux les .objets 
fins les déformer, nous y fait apperçevoir une 
infinité de reffemblances & dç différences 
javifibles à fœil inattentîf. L'cfprît , en tout 
^enre , n'eft proprement qu'un effet de l'at- 
tention^ 

Mais , pour ne pas m' écarter de mon fujet , 
j'obferverai que toute idée & tout fentiment 
dont la découverte fuppofe , dans un auteur , 



' (^) Les ouvrages de M. de Fontenelle enfourniflent 
Emilie exemples. 

Tome II L ' 
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& beaucoup de finefle , & beaucoup d*Mtru 
tîon , ne recevront cependant pas le nom de 
fins , fi ce Êntiment ou cette îdée font , ou mis 
en aétion dans une fcene , ou rendus par un 
tour fimple & naturel. Le public fte dcmfte pas 
le nom de fin à ce qu'il entend fans effort. U ne 
défigne jamais , par les épîthetefe qu'il unit à 
ce mot d'ejprit^ que les împreffion^ que font fur 
lui les idées ou leç fentiments qu'on lui préfente. 

Ce fait pofé, on entend donc , par idée fine ^ 
une idée qui échappe à la pénétration de la 
plupart des lefteurs ; or elle leur échappe , lorC 
que l'auteur faute les idées intermédiaires nécêt 
fdires pour faire concevoir celles qu'il leur offre. 

Tel eft ce mot-, que répétoit fouvent M. de 
Fontenelle : Ou détruirait prefque toutes ks 
religions il) ^ Jî Pon obUgeoit ceux qui les 
profiS^f^^ à s'aimer. Un homme d'efprit fup^ 
plée aifément aux idées intermédiaires qui 
Jient enfemble les deux proportions tenfermées 
dans ce mot ( /n ) mais il eft pçu d'hommes 
d'écrit. 
. ' j I III I I É ■ I ,1 II I 

F (/) Ce qui peut être vrai des fiiuffes religions n'eft 
^oint Applicable à la nôtre « qui nous commande 
Tanour du pi^diain. 

, ( m ) Il en eft de même de cet antre mot de M. de 
f'oatenclle; Efl écrivant^ difeît - il , >*« toujours tàcbé 
de m*entefidre. Peu ih gens entendent Tédlcmcnt ee 
fnot de M. de Fontenelle. On ne &nt point, comme 
iiii , toute Timportance d'un précepte dont l'obfervatioii 
fft fi difficile Safls parler des efftjXs ordjwres , pamil 
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On donne encore le nom ôHidcçs fines ^ aux 
idées rendues par un tour obfcur , énigmatîquc 
^ recherche. C*cft moins à ïefpcce des idées 
qu'à la manière de les exprimer , qu'en général 
en attache le nom de fin. 

Dans réloge de M. le Cardinal Dubois ,' 
lorfque , parlant du foin qu'il avoit pris de 
l'éducation de M. le duc d'Orléans , régent y 
Itt. de Fontenelle dit que ce prélat avoit toits 
les jours travaillé àfe rendre inutile ; c'eft si 
robfcurité de l'expreffion que cette idée doit Ci 
^eiïe. 

Dans l'opéra de. Thétis , lorfque cette déeiTe^ 
pour fe venger de Pelée, quelle croit infidèle, ditâ 

' Mon cœur s*eft engage fous l'apparence Taine 

Des feux que tu feignoîs pour moi ; 
iMais je veux Ten punir , £n m'impofiuit la peiae 
D'en armer ira antre que toi : 



les MaYlebranche , les Leibnitz & les plus grands 
pfatlorophes , ^ue d'hommes , fente de s'appliquer C8 
mot de M. de Fontenelle , n'ont pas cherehë à s'en* 
4:endre , à décompofer leurs, principes , à les réduire 
î des proportions amples & toujoiurs claires ,. anx«* 
quelles on ne parvient point fansiavoir fi l'on s'entend 
<xti fi Pon ne s'entend pas. Ils fe font appuyés fur ces 
prrncipes vagues , dont l'obfcurité eft tonjours fulpeétt 
à quiconque ^ le mot de M. de Fontenelle habituel- 
lement préfent I l'efprit. Faute d^avoir , fi je Tofs 
;<lire , fouillé jufqu'au terrein vierge , Tinimenfe édifice 
^ leur fyilêmc^ s'eft aSaiSe | à mcfure qu'ils le w^^ 
Iruifoienjk. 
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11 eft encore certain jque cette idée & toutes les 
idces de cette efpece ne devront le nom de fines 
qu'on leur donnera communément ^ qu'au tour 
énigmatique fous lequel on les préfente , & par. 
conféquent au petit effort d'efprit qu'il faut faire 
pour les feifir. Or , un auteur n'écrit que pour 
ié faire entendre. Tout ce qui s'oppofe à la;. 
clarté eft donc un défaut dans le ftyle; toute 
manière iîne de s'exprimer eft donc vicieufç 
C Az ) ; il faut donc être d'autant plus attentif à. 
rendre fon idée par un tour & une expreffion €> 
fimple & naturelle , que cette idée eft plus fine , 



■* C « ) Je fais bien que les tours fins ont leurs par- 
tîfans. Ce que tout le monde entend facilement , diront- 
ils f. tout le monde croit Tavoir penfé 5 la clarté de 
l'expreffion eft donc une mal adrefle de raut|jîr, il 
faut toujours jeter quelques nuages de fur fes peoféss. 
Flattés de percer ce, nuage impéu^trable au commun 
«les leâeurs , & d'appercevoir une vérité à travers 
tobfcûcité. jde . TexpreHioa , mille gens louent .avçQ 
iVautant plus d'enthoufiafme cette manière d'écrire, 
^ue^'Cbif^ préte9(te de hitcVéloge de l'auti^r. Us- 
iont celui de ieyr pénétration. Ce fait, eft incertain* 
Mais je foutiens q:U'on doit dédaigner de pareils éloges, 
& réfiftcr au defir de les mériter* Une penfée eft-elle 
iinement expf imée ? il eft d*abord peu de gens qui 
l'entendent ; mais enfin elle eft généralement entendpe* 
Çr , d^s qu'on a deviné Ténigme de TexpreÛloa , cette 
penfée eft, pir ksgens d'elprit, réduite à f^ valent; 
intrinil&que. ,. & mife fort; mi-* deilbiis.de cette même/ 
valeur par hs genS médiocres : honteux de leur peu 
de pénétration, on les voit toujours , pac un mépris 
iniufte , . venger l'aÇront que la finefli? d'i^n touf j| 
fuit à I9 (a^acité de leur efprit. 
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& peut plus facilement échapper à la fagaci^ 
du ledeur, 

Portons maintenant nos 'regards fur la forte 
dlefprit défigné par Fépithete de/arf. 

Une idée forte" eft une idée intéreffante & 
propre à faire fur nous une impreffion vive. 
• Cette ihiprcfTion peut être Teffet , ou de Tidéc 
même, ou de la manière dont elle efl exprî* 
'tnée. (o). 

Une idée aflez commune , mais rendue par 
une expreflion ou une image frappante , peut 
ftire fur nous 'une impreffion afTez forte. M. 
Tabbé Cartaut, par exemple, comparant Vir- 
gile à Ludain ; » Virgile , dit-il , n'efl qu'un 
» prêtre élevé au milieu des grimaces du tem- 
» pie ; le caradere pleureur , hypocrite &* dévot 
^3 de fon héros , déshonore le poëte ; fon en- 
5^ thoufiafme femble ne s*échaufFer qu'à la lueur 
53 des lampes fufpendues devant lés autels , & 
5P l'enthoufiafme audacieux de Lucain s'allumer 
5, au feti de la foudre ". C» qui nous frappe vi- 
rement eft donc ce qu'on défigne par Tépî- 
thete de fort. Or > le grand & le fort ont' 
cela de commun , qu'ils fonc fur nous une 
impreffion vive ; aulfi les a-t-on fouvent con- 
fondus. 



Ci?) On dtfigne en Perfe , par ks épithetes de 
pinires ou de fculptturs , l'incgale force de difFéreiits * 
poéfes 7 & Von dit en coaféi^uuiice » un faéte fsinirtt , 
lin po'iiu fculpteur. 

L î 
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Pour fixer nettement les idées dîfFérentfâ; 
qu'on doit fe former du grand & du fort , je 
confidéreratféparément ce que c*eft que le grand 
& le fort, i^. dans les idées y 2?. dans les ima- 
ges,' ;<*. dans les fentiments. 

Une idée grande eft une idée généralement 
intéreiTante. Mais les idées de cette elpece ne 
font pas toujours celles qui nous af&âent plna 
vivement Les axiomes du portique ou du tycée^ 
intéreflants pour tous les hommeren général , 
& par conféquent pour les Athéniens , ne dé- 
voient cependant pas faire fur eux rimpreflion 
des harangues de Démoflhene, lorfque cet ora^ 
teur leur reprochoît leur lâcheté. Vous vous 
demandez F un à Foutre , leur difoit-il, Philippe 
tft'il mort? Hé! que vous importe , Athéniens ^ 
qu^ il vive ou qiCil meure ? Quand lecieîvout 
en auroit délivrés'^ vous vous feriez bientôt 
vciis^mâmes un autre Philippe. Si les Athéniens 
étoient plus frappés du difcours' ^c leur orateur 
que des découvertes Je leurs philofophes, c'eft 
que Démofthene leur préfentoît des idées plus 
convenables à leur fituation préfente , & pat 
conféquent plus immédiatement intérefTantes 
pour eux. 

Or les hommes , qui ne connoiflent en- 
général que Texiftence du moment , feront 
toujours plus vivement afFedtés de cette efpece 
d'idées , que de celles qui , par la raifon mêmef 
qu'elles font grandes & générales ^ appartiens 
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tient moins diredtemcnt à l'état où ils fe trou- 
vent. 

AufE ces morceaux d'éloquence* propres à 
porter l'émotion dans les âmes , & ces haranguât 
il fortes, parce qu'on y difcute les intérêts actuels 
d'un état , ne font-elles pas d'une utilité audi 
étendue , auffi durable , & ne peuvent- elles , 
comme les découvertes d'unphilofophe, coave* 
nir également à tous les temps & à tous les lieux. 

En feit d'idées , la feule différence entre le 
grand & le fort , c'eft que l'un eft plus gç- 
jiéralement & l'autre plua vivement intérêt 
fant (p ). 

S'agit-il de ces belles images , de ces defcrip- 
tions 5 ou de ces tableaux faits pour frapper l'i- 
magination , le fort & le grand ont ceci de comfi 
mun , qu'ils doivent nous ptéfenter de gmndtf 
objets. 

. Tamerlan & Cartouche font deux brigands , 
dont l'un vole avec quatre cent mille hommes ^ 
& l'autre avec quatre cents hommes ? le premier 
attire notfc refpect , & le fécond notre mé« 
pris ( 9 ). 

(p) On (lit quelquefois d'un raifonnentent Qu'il e(t 
fort , mats c'eft lorfqu'il s*agit tl*nn objet interelTant 
pour nous. Auffî ne donne-t-on pas ce nom aux dé' 
monftratîons de* géométrie , qui, de tous les raifon- 
menta « font fans contredit les plus forts. 

Cq) Tout devient ridicule fans la force 5 tout 
t'ennoblit avec elle.| Quelle différence de la fripon-r 
nerie d'un contrebandier à «elle de Charles-Qulat ? 

L4 
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Ce que je dis du moral , je l'applique au ph^*- 
fîque. Toutcequi , par foi-mcme , eft petit, ou 
le devient par la comparaîfon qu*on en fait aux 
grandes chofes , ne fait fur nous prefque aûcurfe- 
impreflion- 

Que Ton fe peigne Alexandre dans Tattitude 
la plus héroïque , au moment qu'il fond firr 
l'ennemi ; fi l'imagination place a côté du héros 
Tun de ces fils de la Terre , (r) qui , croiflaflt pair 
an d'une xoudée en groffeur , & de trois ou 
<iuatre coudées en hauteur*, pouvoient entafTer 
Ofla fur Pélion, Alexandre n'eft plus qu'une 
marionnette plaifante. , & fa- fureur n'eft que 
•ridicule. 

Mais fi le fort elt toujours grand , le grand 
ii'eft pas toujours fort. Une décoration , ou du 
temple du deftin , ou des fêtes du ciel , peut 
être grande, majeftueufe & même fublîme; 
-mais eïle rious afFedera moins fortement qu'une 
décoration du Tartare. Le tableau de la gloire 
des faints eft moins fait pour étonner Tima- 
•ginationl que le- jugement dernier de MicheU 
Ange. 

• Le fort eft donc le produit du grand uni au 
terrible. Dr fi tous les hommes font plus fênR- 



(r) Alix yeiîx de ce même géant, ce Céfar qui dift 
4e hii , veHi^ vidi ^ *vici , & dont les conquêtes étoient 
Jl rapides , lui pa'^oîtroit fe traîner fur la terre av«0 
la.Unt€ur 4'uq« ctQjlç da me];^ou d'un iinaçoiu .. > 
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tles à la douleur qu'au plaifir j fi là douleur vio- 
lente fait taire tout fentîment agréable , lord 
qu'un plaîfir vif ne peut étouffer en nous le fen- 
tîment d'une douleur violente , le fort doit donc 
faire fur nous la plus vive impreffion : on doit 
donc être plus frappé du tableau des enfers que 
du tableau de Tolympe. 
• En fait de pl^rs , l'imagination excitée pat 
le defir d'un plus grand bonheur , eft toujours 
rnventîve ; il manque toujours quelques agré- 
ments à Tolympe. 

S'agit-il du terrible , imagination n*a plus le 
même intérêt à inventer , elle eft moins difficil© 
en ce genre : Penfer eft toujours afTez effrayant. 

Telle eft, dans les décorations, les defcriptions 
poétiques ; la différence entre le grand & le fort. 
Examinons maintenant fi , dans les tableaux 
dramatiques & la peinture des pafTions , on ne 
trouveroit pas la même différence entre ces 
deux genres d*efprit. * 

Dans le genre tragîqlie , on donne le nom de 
fort à toute paflîon , à tout fentwnent qui nous 
affedte très-vivement ; c'eft-à^dire , à tous ceux: 
dont le fpectateur peut être le jouet ou la vie* 
time. 

Perfonne n'eft à Tabrî des coups de la ven- 
geance & de la jaloufie. La fcene d'Atrée , qui 
préfente à fon frère Thyefte une coupe remplie 
du fang de. fon fils ; les fureurs de Rhadamifte, 
qui , jour fou&aireles charmes- de Zénobie aux 
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legards avides dn Vainqueur, k toîne {angfaîïtiS 
dans l'Âraxe , offrent donc aux- regards des par-- 
tiGuliers d€$ tableaux plus efFrayabts que célui^ 
d'un ambitieux qui s'aiTied fur le trône de fon- 
jnaitre. 

Dans ce dernîet tableau , ïè particulier ne voit- 
rien de dangereux poûtlui:. AuCun des fpe<aa< 
leurs n^eft monarque : les miUieurs qu'occa*- 
fionnent foùvent les révolutions , ne font pas^ 
âffe2 imminents pour le frapper de terreur : it 
doit donc en confidérer le Ipedade avec plai-r 
%t (f). Ce fpeûaele charme les uns , en leur* 
biffant entrevoir dans les rangs les plus éleviés> 
ïmc inftabilité de bonheur^ qui remet une cer-r 
taine égalité entre toutes lés conditions , &- 
çonfolè les petits d« l'infériorité; de leur état^ 
Il plîut aux autres , en ce qu'il flatte leur incont- 
«onftance; inconftaiice qui , fondée fur le défit' 
iune condition meilleure , fait à travers lô^ 
bouleverfement des empires , toujours luire à' 
leurs yeux Telpoit d*un^ état plus heureux , 6t- 



( / ) C*cft à cette caiife qu'on dott en partie rsp-- 
porter ra<Imîràtîon conçue pour ces iléaux de là terre < 
pour ces guerriers dont la valeur renverfe les empires* 
& change la îAôe du monde. On lit leur hiftoire avec- 
pUiilr ; ûki craindroit de naître de leur t^mps. II' en eft' 
de ces conquérants comme de ces nuages noirs & 
fillonnés d'elairs} la foudre qui s'élance de leurs flancs- 
Iracafïe , en éclatant , ley arbres & les rochers. Vu< 
de près , ce fpeélacle glace d'effroi r V^u dans^ l-êloi^ 
Il0emeat,< il ravit d'ajmkatioûir 
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leur en montre la poffibîlité coïrtSle une poffi- 
bilité prochaine. Il ravît enfin la plupart des 
hommes , pat la grandeur même du tableau 
qu'il préfente , & par Tîntérét qu'où eft forcé 
de prendre au héros eftimable & vertueux que 
le poëte met fur la fcene. Le defir du bonheur , 
qui nous fait confidérer l'eftime comme un 
moyen d'être plus heureux , nous identifie tou« 
jours avec un pareil perfonnage. Cette identi- 
fication eft , fi je l'ofe dire , d'autant plus par- 
&ite , & nous.nous intéreffons d'autaut plus vi- 
irement au fort heur«ix ou malheureux d'un 
grand homme , que ce grand homme nous pa« 
toit plus eftimable , c'eil-à-^ire , que fes idées 
& fes fentimens font plus analogues aux nôtres* 
Chacun ireconnoit avec plaifir dans un héros 
les fentiments dont il eft lui-même afFedé. Ce 
plaifir eft d'autant plus vif , que ce héros joue 
un plus grand rôle fur la terre ; qu'il a , comme 
les Annibal , les Sylla , les Sertôrîus & les Cefar y 
' à triompher d'un peuple dont k deftin fait ce- 
lui de l'univers. Les objets nous frappent tou- 
jours en proportion de leur grandeur. Qii'on 
préfente au théâtre la conjuration de Gênes & 
celle de Rome ; qu'on trace , d'une main égale- 
ment hardie les caraâeres du comte de Fiefque^ 
&de Catilina ; qu'on leur donfie la même force, 
k même courage , le même efprit & la même 
élévation ; je dis que l'audacieux Catilina em- 
portera preiq[ue toute notre admiration ; U gran* 

L 6 
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deur de fon éfereprifeferéfléchimfur fon'carao 
tere , TagrancUr» toujours à nos yeux ; & n©tro^ 
iUufion prendra fa fource dans le defir mémd^ 
do bonheur. 

j En effet , on fc croira toujours d^autant plus- 
heureux qu'on fera plus puiffant , qu'an régnera 
for un plus grand peuple , que phis* d'hommes- 
feront întéreffé&à prévenir , ifatisfaire nos de*- 
firs , & que;yfeuls libres fur la terre , nous^ferons^ 
environnés d'une univers d'efclaves.- 
. Voilà les caufes principales du plaifir que noua^ 
fait la peinture de l'^mbi^on , de cette paffiojv 
qui ne doit le nom de grande qu'aux grands^ 
' changements qu'elle fait fur la terrd 

Si l'amour en a quelquefois accafionné de- pa- 
reils ; s'il a décidé la bataille d'Adtium en faveui? 
d'Oclave;. fi, dans un fiecle ptusvoifin dunô*^ 
tre , il a ouvert aux Maures les ports de l'Et' 
' pagne \ & s'il a renverfé fucceflivement & relevd 
une infinité de trônes \ ces graiides révolutions: 
ne font cependant pas des effets néceffaires de^ 
ramour, comme elles le font de l'ambition. 

Auffi le defir des grandeurs & l'amour de Ja; 
patrie , qu'on peut regarder comme une ambi- 
tion plus vertueufc, ont-ils toujours requ le nom- 
de grands , préférablement à toutes les autresi 
paffions : nom qui, tranfporté aux héros que qes 
paffians infpiient ^ a été enfuite donné aux» 
. Corneille & aux poètes célèbres qui les ont 
peints. Sur q.uoi i'obfcrverai que lapaffion de 
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ï*anïour ti'eft cependant pas moins difficile à 

peindre qtie celle de Panibition. Pour manier 

le caradere de Phèdre avec autant d*adrefle 

. que Ta fait Racine , il ne falloit certaînementj 

pas moins d'idées ^ de combinaifons & d'efprit 

que pour tracer , dans Rodogune , le carader© 

. de Gléopatre. C'eft donc moins à l'habilité du 

. peintre qu'au choix de fon fujet qu'eft attaché 

le nom de grand. 

• Il réfûlte de ce que j'âî dît , que, fi les hom- 
mes font plus fenfibles â la douleur qu*au plaifir f 
les objets de crainte & de terreur doivent , en 
fait- d'idées, de tableaux <S de payons, le^ 
affeder plus fortement que les objets faits pour 
i'étonnement & l'admiration générale! Le grand 
eft donc , en tout genre , ce qui frappe unr- 
verfellement r& \t fort , ce qui fait une im* 
preffion moins générale , mais plus vive. 

La découverte de la boufTole Cft , fans contre- 
dît , plus généralement %tile à l'humanité que 
la découverte d'une conjuration ; mais cette 
dernière découverte eft infiniment plus in- 
téreffante pour la nation chez laquelle on 
conjure 

L'idée du fort une fois déterminée , j'obfer- 
verai que les hommes ne pouvant fe commu^ 
niquer leurs idées que par des mots , fi la force 
de l'expreffion ne répond pas à cefle de la pen^ 
fée, quelque fofte que foi t cette penfée ,. elle 
paroitra toujours foible , du moii\s à Ceux qui 
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ne font point doués de cette vigueur d'cfprî* 
qui fupplée à U foibleffe de Texpreffion. ^ 

Or , pour rendre fortement une penfée , il 
feut, i«.rexprimer d'une manière nette 6c pré* 
cife : toute idée rendue par une expreffion lou-* 
che , eft un objet apperqu à travers un brouiU 
lard ; i'impreffion n'en eft point affez diftînétc 
pour être forte. 2^. Il faut que cette penfée ,. 
s'il eft poffible , foit revêtue d'une image , & que* 
Timage foit exadement calculée fur la penfée^ 

En effet , fi toutes nos idées font un effet de 
nos fenfations , c*eft donc par les fens qu'il faut 
tranfmettre nos idées aux autres hommes , iï 
faut donc , comme j'ai dit dans le chapitre de 
Timagination , parler aux yeux pour fe fidrc 
entendre à refprit, 

,Pour nous frapper fortement , ce n'eft paj 
tnême affez qu'une image foit jufle & exadte* 
ment calquée fur une idée ; il fkut encore 
qu'elle foit grande f^s être gîgantefque ( t ) * 
telle eft l'image employée par l'immortel zuteur 
de VEfprit des loix^ lorfqu'il compare les dcCr 
potes aux fauvages qui , la hache à la main ^ 



(/} L*)exceffîve grandeur d'aune îma^e la rend quel^ 
^efois ridicule. Qjaand le p&Imifte dit que les nson^ 
tagnes ftiutent comme dts btHers , cette grande image né 
fait fur noi» que peu d^effet , parce qu'il eft petf 
d'hommefi dont rimagination foit affez forte pour fe 
faire un tableau net ^ vif de B>oatagQe$ faatact comme 
d9s cabri». 
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tâihfittent t arbre dont ils veuknt cutillir les 
JruitSi • 

Il faut ) d^ plus , que cette grande image 
ibic neuve , ou du moins préfentée fous une 
jàce nouvelle^ C'eft la fbrprire excitée par f» 
nouveauté^ qui , fixant toute attention fur une 
idée y lui laifle le temps de faire fur nous une 
plus forte impreflion.. 

L*on atteint enfin ^ en ce genre , au dernier 
degré de perfection ^ lorfque Tirnage fous la« ^ 
quelle on préfente une idée eft une image de* 
Âiouvement. Ce tableau toujours préféré au ta-* 
bleau d'un objet immobile , excite en nous plu» 
de fenfations y <& nous fait y en conféquence ^ 
*in« impreflion plus vive. On eft moins frappé 
du calme que des tempêtes de )^dk* 

C'eft donc à Pimaginatioii qu*un auteur doit # 

^n partie , la force de fon cxpreflion ; c*eft par 

66 fecours qu'il tranfmet dans Tame de fes lec-r 

teur3 tout le feu de (es penfees. Si les Angloisy 

à cet égard s'attribuent une grande fupériorité 

fur nous , c'eft moins à la force particulière de 

leur langue qu'à la forme de leur gouvernement 

qu'ils doivent cet avantage. On eft toujours 

fort dans un état libre , où l'homme conçoit 

les plus hautes penfées , &.peut les exprimer 

auffi vivement qu'il les conçoit II n'en eft pas^ 

ainfi des états monarchiques : dans ces pays y 

l'intérêt de certains corps , celui -de Quelques 

.{Stfticuliers pi^iffants > & plus fbuvent en^j^' 
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ime fauffe & petite politiqtie s'oppofent au* 
élans du génie. Quiconque , dans c^ gouver* 
nements , s'élève jufqu'aux grandes idées , eft 
fouvent forcé de les taire , ou du moins con- 
traint d'en énerver la force par le louche , Té- 
nigmatique & la foiblefle de TexprelTion. Auffi 
le lord Chefterfield, dans une lettre adreflee à 
M. Tabbé du Guafco , dit , en parlant de Tau* 
tcur de i* Efprit des loix : " C'éft dommage que 
55 M. le préfide;it^de Montefquieu , retenu , 
>5 fans doute , par la crainte du mîniftere , n!ait 
j5 pas eu le courage de tout dire. On fent bien, 
iy en gros , ce qu'il. penfe fur certains fujets ; 
5) mais il ne^ s*exprîme point affez netttement 
j5 & aflèz fortement ; on eût bien mieux fu ce 
j3 qu'il penfoit , s'il eût compofé à Londres , & 
53 qu'il fût né Anglois. ^ 

Ce défaut de force dans l'exprefiion n'eft 
tîependant point un défaut de génie dails la ns- 
don. Dans tous les genres , qui , futiles aux 
yeux des gens en place , font , avec dédain , 
^abandonnés au -génie , je puis citer mille preu* 
ves de cette vérité. Quelle force d'expreflion 
dans certaines oraifons de Bofluet & certaines 
fcenes de Mahomet ! tragédie qui , peut - être , 
<[uelque critique . qu'on en fafife , eft un des 
jilus beaux ouvrages du célèbre Monfieur de 
•Voltaire. 

Je fifiis par un morceau de M. Tabbé Cartaut» 
«lorceau plein de cette forte d'expreffion dont • 
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on ne croit pas notre langue fufceptible. Il y 
découvre les caùfes de la fuperftition Egyp- 
tienne. ^ 

. " Comment ce peuple n'eùt-il pas été le peu* 

55 pie le plus fuperftitieux ? L'Egypte , dit-il , 

35 étoit un pays d'enchantements ; rima^natiofn 

35 y étoit perpétuellement battue par les gran- 

35 des machines du merveilleux ; ce n'étoît par- 

- 35 tout que des perfpectives d'effroi & d'admi- 

35 ration. Le prince étoît un objet d'étonnement 

35 & de terreur. Semblable au foudre , qui., 

35 reculé dans la profondeur des nuages , femble 

35 y tonner avec plus de grandeur ^ de ma- 

35 jefté , c'étoît-du fond de ces labyrinthes & 

ijdc'fon palais queie monarque diifloit fes 

35 volontés. Les rois ne fe montroient que dans 

35 l'appareil effrayant & formidable d'une puîfi. 

35 fance relevée en eux d'une origine célefte. 

•35 La mort des rois étoit une apothéofe : la terre 

35 étoit aflfeifTée fous le poids de leurs maufolées, 

35 Dieux puiflTants , l'Egypte étoifc par eux cou-- 

*55 verte de fuperbes obélifques chargés d'inf* 

35 criptîons mervcilleufes , & de pyramides énor- 

-35 mes dont le fommet fe perdoit dans les airs : 

•35 dieux bienfaîfants , ils avoient creufé ces lacs 

55 qui raffuroientorgueîUeufement l'Egypte con* 

-35 tre les inattentions de la nature. 5, 

55 Plus redoutables que le trône & fes mortar^ 
35 ques , les temples & leurs pontifes en impa- 
33 foient encore plus à l'imagination des Egypi 
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53 tfens. Dans l'un de ces temples 5 était le 
>3 coloffe de Sérapie. Nul mortel n*of6it en 
)3 approcher. C'étoit à la durée de ce coloiTe 
)) qu'étoit attachée celle du monde : quiconque 
5, eût brîfé'ce taliCnan eût teplongé l'univers 
$3 dans fon premier chaos. Nulles bornes à la 
93 crédulité ; tout , dans l'Egygte étoit énigme, 
13 merveille & myftere. Tous les temples ren- 
33 doient des oracles ; tous les antres vonàÇ* 
33 foient d'horribles hurlements ; par-tout Ton 
^ voyoit des trépieds tremblants , des pythie» 
53 en fureur , des viAimes , des prêtres , des 
53 magiciens qui , revêtus du pouvoir des dieux > 
1^ étoient chargés de leur vengeance. ,3 
« 33 Les philofophes , armés contre la fuperiti-» 
33 tion , s'élevèrent contr^elle ; mais , bientôt 
55 engagés dans le labyrinthe d'une' métaphy^ 
» fique trop abftraite , la dîfpute les y diviîe 
53 d'opinions ; l'intérêt & la fanatifine en prcv 
53 fitent ; ils fécondent le chaos de leurs fyfté^ 
• 33 mes différents ; il en fort les pompeux myù 
53teres d'Ifis , d'Ofiris & d'Horus. Couverte 
53 alors des ténèbres myftérieux & fublimes de 
53 la théologie & de la religion , TimpoUurc fut 
J3 ftiéconnue. Si quelques Egyptiens Tappcr- 
j3 qurent à la lueur incertaine . du doute , 
33 la vengeance toujours fufpendue fur la. tête 
35 des indifcrets ferma leurs yeux à la lu- 
» mlere , & leur bouche à la vérité. Les rois 
,3 mêmes , qui , pour fe mettre à l'abri de toute 
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Il Infiilte , avoient d'abord , de concert avec 
« les prêtres , évoqué autour du trône la ter- 
w reur , la fuperftitîon & les fantômes de leur 
» fuite;. les rois , dis-je, en furent eux-mêmes 
» effrayés ; bientôt ils confièrent aux temples 
>ï le dépôt facré*des jeunes princes : fatale 
*> époque de la tyrannie des* prêtres Egygtiens J 
» Nul obftacle alors qu'on pût oppofer a leur 
» puiiTance. Les fouverains furent ceints y dès 
» l'enfance , du bandeau de l'opinion \ de libres 
» & d'indépendants qu'ils étoient, tant qu'ils 
» ne voyoient dans ces prêtres que des fourbes 
ik & des enthoufiaftes foudoyés, ils en devinrent 
» les efclaves & les viâjmes. Imitateurs des 
» rois , les peuples fuivirent leur exemple > & 
» toute l'Egypte fe profterna aux pieds du pon- 
p» tife & de l'autel de la fupcrftition. ,> 

Ce magnifique tableau de M. l'abbé Cartaut 
prouve » je crois , que la foibleffe d'cxpreffion 
qu'on nous reproche , & qu'en certain genr« 
on remarque dans nos écrits , ne peut être attri* 
buée au dé&ut^de génie de la nation» 
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C H A P I T R E V. 

l)e Pefprit de lumière , Jk Peffrit étendu i 
de refprit pénétrant , ^ du goUt. 

^ I l*on en croît certaines gens^ le génie eft 
une efpece d'inftinâ; qui peut , à Tinfu même 
de celui qu'il anime , opérei* en lui les plus graiî- 
des chofes. Ils mettent cet inftindt fort au-defî- 
fous de PèQirit de lumière , quMls prennent pour 
l'intelligence univerfelle. Cette opinion , fou te- 
nue par quelques hommes de beaucoup d'eC 
prit , n'eft cependant point encore adoptée 'du . 
public. 

Pour arriver, fur Ce fujet, à quelques réfultats, 
il faut , je penfe , attacHer des idées nettes à 
ces mots efprit de lumière. 

Dans le phyfique , la lumière eft un corps 
dont la pféfence rend les objets vîfibles. Uefprît 
de lumière eft donc la forte d'elprit qui rend 
nos idées vifibles aiï commun des ledeurs. Il 
confifte à difpofer tellement toutes les idées qui 
concourent à prouver une vérité , qu'on puiffe 
facilement la faifir^Xe titre d'efprit de lumière 
eft donc accordé par la reconnoiflance du pu- 
blic à celui qui récfaire. 
Avauft M. de Fontenelle , la plupart des fa- 
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yants , après avoir efcaladé le fommet efcarpé- 
des fciences , s'y trouvoient ifolés & prives de 
toute communication avec les autres hommes. 
Ils n'avoient point applani la carrière des 
fciences , ni frayé à Tignorance un chemin pour 
y marcher. M. de Fontenelle^^ que je ne confia, 
dere point ici fous l'afpecT: qui le met au rang; 
des génies , fo^ un des pretniers qui , fi je Tofe 
dire , établit un pont de communication entre 
1^ fcience & Tignorancc. Il s'apperqut que Tig- 
ijorant même pouvoit recevoir les femences de 
toutes les vérités ; mais que , pour cet eflFet , il 
falloit avec adrefle y préparer fon efprit ; qu'une 
idce nouvelle , pour me lervir de fon expreflion , 
ttoit un coin qu'on ne pouvoit faire entrer par. 
U gros bout. Il fit donc fes efforts pour repré-* 
fenter fes idées avec la plus grande netteté ; il 
y réuffit : la tourbe des çfprits médiocres fe fen-* 
tit tout-à-coup éclairée , & la reconnoiflancQ 
publique lui décerna le titre d'efpritde lu- 
mière. 

Que falloit-îl pour opérer un pareil prodige ? : 
Simplement obferver la marche des efprits or- 
dinaires ; favoir que tout Te tient & s'amène, 
dans l'univers ; qu'en fait d'idées , l'ignorance . 
eft toujours contrainte de céder à la force im-; 
menfe des progrès înfenfibles cjeblumierei, que' 
le ipompare à ces racineis déliées qui', s'infinuauc- 
dans les fentes des rochers , y groffiffent & les 
fout éclater. Il felloi't enlgm fentir que la natyrç 
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n'eft qu'un long enchaînement ; Se que , par le 
fecours des idées intermédiaires , Ton pouvoit 
élever de proche en proche les efprits médiocres 
jufqu'aux plus hautes idées (u). 

Uefprit de lumières n'^ft donc que le talent 
de rapprocher les penfées les unes des autres , de 
lier les idées déjà connues aux idées moins coa* 
nues ; & de rendre ces idées par des expreiTions 
précîfes & claires. 

Ce talent eft , à la philofophie ^ ce que la ver. 
fification eft à la poéfie. Tout Tart du veriîfica- 
teur confifte à rendre , avec force & harmonie ^ 
les penfées des poètes ; tout l'art des efprits de 
lumière eft de rendre , avec netteté , les idées 
«les philofophes. 

(«) Il n*eft rien que les hommes ne puifient en<« 
tendre. Quelque compliquée que foit une propofitioa ^ 
«n peut , avec le fecours de Tanalyfe , la décompofer 
en un certain nombre de propofitioas fimples : & ces 
f reportions deviendront évidentes » lor(qu*on y rap- 
prochera le oui du non > c*eft-à dire , lorfqu^un homme 
ne pourra les nier fans tomber en contradiâaon avec 
lui-même , & fans dire à la fois que la même chofe 
tf £5* n^eft pas. Toute vérité peut fe ramener à ce 
terme ; & , lorfqu'on l'y réduit , il n*eft plus d'yeux 
^li fe ferment à la lumière. Mais , que de temps & 
4'obfervattons pour porter Tanalyfe à ce point , & 
Tédoire certaines vérités à des propoûtions auffî fimples IL 
<S'eft le travail de tous les Gecles & de tous les efprits. 
Je ne vois , dans les f ivantï , qtie des hommes fans 
cefTe occupés à rapprocher b oui du 110» 9 tandis que 
le public attend que » par ce rapprochement d'idées » 
ils raient en chaque genre mis en état de &ifir les 
Irrités qu'ils lui propofeojU 
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Sans exclure , ni le génie , ni Tinvention , ces 
deux talents ne les fuppofent point. Si les Det 
,cartes , les Locke , les Hobbes & les Bacon ont , 
à refprit de lumière , uni le génie & Tinven- 
tion , tous les hommes n^ont pas fi heureux : 
lefprit de lumière n'cft quelquefois que le 
truchement du génie philofophique , & Tor- 
gane p^r lequel il communique , aux efprits 
communs ,* des idées trop au^deffus de leur in- 
telligence. 

Si l'on a fonvent confondu Tefprit^ de lu- 
mière avec le génie , c'eft que l'un & Tautre 
éclairent Thumanité , & qu'on n'a point aflcz 
fortement fend que le génie étoit le centre & le 
foyer d'où cette forte d'efprit tiroit les idées 
luraineufes qu'il réfléchiffoit «nfuite fur la mul- 
titude. 

Dans les fciences , le génie , femblable au 
navigateur hardi , cherche & découvre des ré« 
^ons ^inconnues. C'eft aux efprîts de lumières à 
traîner lentement fur fes traces & leur fiecle 6c 
fa lourde maife des efprits communs. 

Dans les arts , le génie , moins a portée des 
efprits de lumière , eft comparable an courfier 
fuperbe, qui , d'un pied rapide, s'enfonce dans 
répaiffeur des forêts , & franchit les halliers & 
les fondrières. Occupés fans ceffe à l'obferver , 
& trop peu agiles pour le fuivre dans fa courfe , 
l'es efprits de lumière l'attendent , pour ainfi dire^ 
àqûelijues clurieies. TyMUCrWAta ^w»3^. 
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quent quelques-uns des fenders qu'il a batfcus ; 
mais ils ne peuvent jamais en déterminer que Je 
plus petit nombre. 

En effet , fi dans les arts , tels que Tcloquence ^ 
ou la poéfie , TeCprit ^ lumière pouvoit donner 
toutes les règles fines de robfervation defquelles 
il dût réfulter des poèmes ou des difcours par- 
faits , réloquencie & la poéfie ne feroient plus 
des arts de génie ; on deviendroit grand poëte 
& grand orateur , comme on devient bon arith* 
méticien. Le génie feul faifit toutes ces règles 
fines qui lui affurent des fuccès. L'impuiffance- 
des efprits de lumière à les découvrir toutes , eft 
la caufe de leur peu de réuffite dans les arts mê* 
mes furlefquels ils ont fou vent dorme d'excel- 
lentç préceptes. Ils rcmpliffent bien quelques- 
imes des conditions néceffaires pour faire un 
bon ouvrage , mais ils omettent les prin- 
cipales. 

M. de Fontenelle , que je cite pour éclaîrcir 
cette idée par un exemple , a certainement , 
dans fa poétique , donné des préceptes èxceU 
cents. Ce grand homme cependant n'ayant "i 
dans cet ouvrage , parlé ni de la verfification , 
3,ii de fart d'émouvoir les paffions ; il çft vraifem* 
blabic qu'en obfervant les règles fines qu'il a 
preicrites , il n'pût xompofé que des tragédies 
froides , s'il eût écrit en ce genre. 

Il fuit , de la différence établie entre le génie 
& Tefprit de lupiiçre , cjue le genre humain n'eft 

• redevablg 
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redevable à cette dernier» forte d'efprit d'au- 
cune efpece de découvertes , & que les efprits 
de lumière ne reculent point les bornes de no's 
idées. 

Cette forte d'efprît n'eft donc qu'un talent , 
qu'une méthode de tranfmettre nettement fes 
idées aux autres. Sur quoi j'obferverai que tout 
homme quife concentreroit dans un genre , & 
n'expoferoît avec netteté que les principes d'ua 
art tel, par exemple , que la mufique ou lapein^ 
ture , ne feroit cependant point compté parmi les 
elprits de lumière. 

Pour obtenir ce titre , il faut, ou porter la 
lumière fur un genre extrêmement intéreffant , 
ou la répandre fut un certain nombre de fujets 
différents. Ce qu'on appelle de la lumière , fup- 
pofe prefque toujours une certaine étendue de 
connoiffances. Cette forte d'efprit doit , par 
cette raifon, en impofer même aux gens éclai- 
rés , & , dans la converfation , l'emporter fur le 
génie. Que, dans une affembiée d'hommes cé- 
lèbres dans des arts ou des fciences dijfFérentes 
on produife un de ces efprits de lumière ; s^il 
parle de peinture au poète , de 'philofophie au 
peintre, defculpture au philefophe, il cxpofcra 
fes principes avec plus de précifion , & déve- 
loppera fes idées avec plus de netteté que ces 
hommes illuftres ne fe les développeroîent les 
uns aux autres: il obtiendra donc leur ellime. 
Mais que ce même homme aille mal-adroitement 
Tome IL jfl 
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parler de peinture au peintre , de poéfie au poctc^ 
de philofpphîe au philofophe , il ne leur paroîtra 
plus qu'un efprit net , mais borné , & qy'un 
difeûr des lieux communs. Il n'eft qu'un cas qù 
ies efprîts de lumière & d'étendue puiflent être 
comptés parmi les génies ; c'eft lorfque cer- 
taines fciences font fort approfondies , & qu'ap. 
percevant les rapports qu'elles ont entr'eUes , 
ces fortes d'efprits les rappellent à des princi- 
pes communs , & par conféquent plus généraux. 

Ce que fai dit établît une différence fenfible 
entre les efprits pénétrants & les efprits de lu* 
miere & d'étendue ; ceux-ci portent une vue 
rapide fur une infinité d'objets ; ceuxjà , au 
contraire , s'attachent à peu â'objets, mais ils les 
creufent ; ils parcourent en profondeur Tefpace 
que les efprits étendus parcourent en fuperficie. 
L'idée qu€ j'attache au mot pénétrant , s'accorde 
avec fon étymologie. Le propre de cette forte 
d'efprit eft de percer dans un fujet • a^t-il , dans 
ee fujet , fouillé jufqu'à certaine profondeur ? il 
quitte alors le nom de pénétrant & prend celui 
de profond. 

L'efprît profond , ou îe génie des fciences , 
n'eft , félon M. Formçy , que l'art de réduire 
des idées déjà diftin<ftes à d'autres idées en- 
core plus fimpjes &'plus nettes , jufqu'à ce 
ee qy'on ait , en ce genre , atteint la dernière 
réfolutipn pofTible. Qui fauroit}, ajoute M. For* 
mey , à quel point chaque homme a pouifé cettf 
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analyjfe, auroit réchelie gradwée de la profoa- 
fondeur de tous les efprits. 

Il fuit de cette idée que le court efpace de la 
Tie ne permet point à rhommc d'être profond 
•en pluficurs genres ; qu'on a d'autant moin^ 
-d'étendue d'efprit qu'on l'a plus pénétrant & 
plus profond , & qu'il n'eft point d'elprit uni- 
verfel. 

A l'égard de l'efprit pénétrant , ''j'obferveraî 
que le public n'accorde ce titre qu'aux hommes 
iUuftres , qui s'occupent des fciences dans let 
quelles il eft plus ou moins initié : telles font la 
morale , la politique , la métaphyfique , &Q. 
S'agit-îl de peinture ou de géométrie? on n'eft 
pénétrant qu'aux yeux des gens habiles dans cet 
art ou cette fcience. Le public , trop ignorant 
pour apprécier , 'Cn ces divers genres , la péné- 
tration d'efprit d'un homme , juge fcs ouvrages, 
& n'appKque jamais à fon efprit l'épitKete de 
pénétrant ; il attend , pour louer , que , par h 
folutipn de quelques problèmes difficiles , ou 
par la compofition de tableaux fublimes , ua 
homme ait mérité le titre de grand géomètre ou 
de. grand peintre. 

Je n'ajouterai qu'un mot i ce que j'aî dit y . 
c'cft que la fagacité & la pénétration font deur 
fortes d'efprit de même nature. On paroît doué 
d'une trèa-grande fagacité ; lorfqu'ayant très- 
long-temps médité , & layant très-habituellemenc 
préfcntsàMprit des objets qu'on traite le plus 
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communément dans les converfations*^ on les 
faifii: , & les pénètre avec vivacité. La feule diC 
férence entre la pénétration & la fagacîté d'efl- 
prit , ç*eft que cette dernière forte d'efprit , qui 
fpppofç plus de preftelTe de conception , fup- 
pefe aulTi des études plus fraîches des queftîons 
fur lefquelles on fait preuve de fagacité. On a 
d'autant plus de fagacité dans un genre , qu'on 
s'en eft plus profondément & plus nouvellement 
occupé. ■ 

Paffons maintenant au goût; c'eft, dans ce 
chapitre , le dernier objet que je'me fuis propofc 
d'examiner. 

Xc goiit , pris dans fa fignîficatîon la plus 
étendup , eft , en fait d'ouvrages , la connoifTance 
de ce qui mérite Teftime de tous les hommes. 
Entre les arts & les fciences , il en effc fur 
lefquels le public adopte le fèntîment des gens 
inftruits , & ne prononce de lui-même aucun 
jugement ; telles font la géométrie , la mécha- 
nique & certaines parties de phyfique ou de 
peinture. Dans ces fortes d'arts ou de fciences , 
les feuls gens de goût font les gens inftruits ; & 
fe gOHt n'eft , en ces divers genres , que la con- 
noiffance du vraiment beau. 

Il n'en eft pas ainfi de ces ouvrages dont le 
public eft ou fe croit juge ; tels font les poèmes, 
les romans , les tragédies , les difcours moraux 
ou politiques, &c. Dans ces divers genres , on 
œ doit point entendre,^ par le mx>tioiit , la 



Digitizedby Google 



Disc. IF. Ch(ip. F. %6^ 

iionnoilTance exadte de ce beau propre à frapper 
les peuples de tous les fiecles & de tous les pays-, 
maïs la connoifTance plus particulière de ce qui 
plaît au public d'une certaine nation. Il eft deux 
moyens de parvenir à cette connoifTance, &par 
conféquent deux différentes efpeces de goût. 
L'un , que j'appelle goût d'habitude ; tel eft 
celui de la plupart des comédiens , qu'une étude 
journalière des idées & des fentiments propres 
à plaire au public rend très-bons juges des ou- 
vrages de théâtre , & fur-tout des pièces refTeni- 
blantes aux pièces déjà données. L'autre efpecc 
de*'goût, eft un goût raifonné : il eft fondé 
fur une connoifTance profonde & de l'humanité 
& de Tefprit du fiecle. C'cft particulièrement 
aux hommes doués de cette dernière efpece de 
goût , qu'il appartient de juger des ouvrages 
originaux. Qui n'a qu'un goût d'habitude man- 
que de goût, dès qu'il manque d'objets de 
comparaîfon. Mais ce goût raifonné , fans doute 
fupérieur à ce que j'appelle goût d'habitude , 
ne s'acquiert , comme je l'ai déjà dit , que par 
de longues études , & du goût du public , 
& de Hart ou de la fcience dans laquelle on 
prétend au titre d'homme de goût. Je puis 
donc , en appliquant au goût ce que j'ai dit de 
l'efprit , en conclure qu'il n'eft point de goût 
univerfel. 

L'unique obfervation qui me refte à faire au 
fujet du goût, c'eft que les hommes illuftres ne 
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fcnt pas toujours les meilleurs juges dans le 
genre même où ils ont eu le plus de fuccès* 
Quelle eft, me dira-t-on , la caufe de ce phéno- 
saene littéraire? C'eft, répondraî-je , qu'il en 
«ftdes grands écrivains comme des grands pein- 
tres ; chacun d*eux à fa manière. M. de Cré- 
tillon , par exemple , exprimera quelquefois fes 
idées avec une force , une chaleur , une énergie 
qui lui font propres ; M. de Fontenelle les pré- 
ientera avec lun ordre , une netteté & un tour 
qui lui font particuliers ; & M. de Voltaire les 
rendra avec une imagination , une noblefle & 
inne élégance continues. Or chacun de ces 
hommes illuftres , néceffité par fon goût à 
aregarder fa manière comme la meilleure , doit 
en conféquence faire fouvent plus de cas de 
ïhomme médiocre qui la faîfit , que de Thommc 
de génie qui s'en fiait une. De-là les jugements 
différents que portent fouvent fur le même ou- 
vrage , & récrivain célèbre , & le public, gui ^ 
fans eftime pour les imitateurs , veut qu*un au^ 
teur foit lui , & non un autre. 

Auflî rhomme d'effrit qui s'eft perfeAionnéJe 
goût dans un genre , fans avoir , dans ce même: 
genre', ni compofé , ni adopté de manière , a* 
t - il communément le goût plus fur que les 
plus grands écrivains. Nul intérêt ne lui fait 
illufion , & ne Tempêche de fe placer au point 
de vue d'où le public confidere & juge un ou^ 
''Krage,. 
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CHAPITRE VI. 

D// Ul efprit. 

V^ E quî plaît dans" tous les fiecles , comme 
dans tous les pays eft ce qu'on appelle le beau* 
Mais , pour s'en former une idée plus exacte & 
plus précife , peut-ê^re faudroit-il en chaque art, 
& même en chaque partie d'un art , examiner ce 
qui conftitue le beau. De cet examen , l'on pour* 
toit facilement déduire l'idée d'un beau commun 
à tous les arts & à toutes les fçiences , dont on 
formeroît enfuite l'idée abftraite & générale du 
beau. 

Dans ce mot de bel efprit , fi le public unit 
l'épithete du beau au mot efprit^ il ne faut cepen- 
dant point attacher à cette épithete l'idée de ce 
Trai beau dont on n'a point encore donné de 
définition .nette. C'eft à ceux qui compofent 
dans le genre d'agrément , qu'on donne parti-' 
culîérement le nom de bel efprit. ' Ce genre 
d'efprit eft très - différent du genre inftruâiif. 
L'inftrudtion eft moins arbitraire. D'importantes 
découvertes en chymie , en phyfique , en géo- 
métrie , également utiles à toutes les nations , 
en font également eftimécs. Il n'en eft pas ainfi 
du bel efprit ;/ Teftime connue pour un ouvrage 
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de ce genre doit fe modifier différemment che^ 
les divers peuples , félon la différence de leurâ 
mœurs , de la forme de leur gouvernement , & 
de l'état différent ou s'y trouvent les arts & les 
fciences. Chaque nation attache donc des idées 
différentes à ce mot de bel ejpnt. Mais comme 
il n'en eft aucune oùlPon ne compofe des poèmes» 
des romans , des tragédies , des panégyriques , 
des hiftoires ( ^ ) , de ces ouvrages enfin qui 
occupent le ledteur fans 'le fatiguer ^ il n'eft 
point auffi de nation où , du moins fous un 
autre nom , on ne connoifTe ce que nous défi- 
gnons par le mot bel ejprit. 

Quiconque , en ces divers genres , n'atteint 
point chez nous au titre de génie , cfl compris 
dans la claffe des beaux efprits , lorsqu'il joint 
la grâce & Télégance de la dicflion à Theureux^ 
choix des idées. Defpréaux difoit , en parlant 
de rélégant Racine : Ce rCeJl qu'un bel efprit i 
qui f ai appris àjaire difficilement dey ver s. Je 
n'adopte certainement pas le jugement de Def- 
préaux fur Racine: mais je crois pouvoiren eon- 
-çlure que c'efl: principalement dans la clarté , le 
coloris de Texpreffion , & dans l'art d'expofet 



• (jf) Je ne^rte point lîc ces hiftoires écrites dan» 
le genre infirnàif , teUes qu€ ks annales de. Tacite y 
q\)i , pleines d'idées profondes de morale & de poli- 
tique , & ne pouvant être lues fans quelques efforts 
d'attention, ne peuvent, par cette mêmeraifon, être 
auiii généralement goûtées & featies. 
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fbs idées , que confifte le bel efprit , auquel on 
ne donne le nom de beau , que parce qu'il plaît ' 
& doit réellement plaire le plus généralement. 

En effet , fi , comme le remarque M. de 
Vaugelas , il eft plus de juges des mots que des 
idées ; & fi les hommes font , en général , moins' 
fenfibles à la juftefle d'un raifonnement qu'à la 
beauté d'une expreffion (^) , c'eft doncàl'art- 
de bien dire que doit être §)écialement attaché 
le titre de bel efprît. 

D'après cette idée , on conclura peut-être que 
le bel efprit n'eft que l'art de dire élégamment 
4es riens. Ma réponfe à cette conclufion , c'eft 
qu'un ouvrage vuide de fens ne feroît qu'une 
continuité de fons harmonieux qui n'obtiendroit 
aucune eftime (2) ; & qu'ainfi le public ne 
décore du titre de bel efprit que ceux dont les 
ouvrages font pleins d'idées grandes , fines oxL 
întérefTantes. Il n'eft aucune idée qui ne foiC 



' (y) Je rapporterai à ce fujet un mot de MalherBet' 
11 étoit au lit de la mort : fon confelTeur , pour lui 
ïjifpirer plus de ferveur & de réfignation , lui décrî- 
Voit les joies du paradis. Il fe fervoit d'exprcfïions 
bafles & louches. La defcription faite , eh bien i dit -il 
jiu malade, vous fentez-vous un grand àefîr de jouir de 
ces plaifirs céleftes ? Ab ! MoTffieur , répondit Malherbe > 
ne ni* en parlez pas davantage , votre mauvais flyk m'en 
dégoûte. 

(i)lln homme ne ferott plus mi»fn(enant ci^ 
comme homme M'efprit , pour avoir fait un madrigal 
mi un fonnett 
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du reffort du bel efprit , fi Ton excepte ccUcf 
qui j fuppofent trop d'études préliminaires , ne 
peuvent être mifes à la portée des .gens du 
inonde. 

Je ne prétends donner dans cette réponfe au* 
«une atteinte à la gloire des philofopHes. Le genre 
philofophique fuppofe , fans contredit , plus do 
recherches , plus de méditations , plus d'idées 
profondes , & même un genre de vie particulier. 
Dans le monde, on apprend à- bien exprimer 
fes idées ; mais c'eH dans la retraite qu'on les 
acquiert* On y fait une infinité d'obfervations 
fiir les chofes , & Fon n'en fait , dans le monde " 
que fur la manière de les préfenter. Les philo- 
Ibphes doivent donc, quanta la profondeur des 
idées , l'emporter fur les beaux efprits ; mais on 
exige de ces derniers tant de grâce & d'éléganc^. 
-^tec les conditions néceffaires pour mériter le 
titre de philofophe ou de bel efprit font peut- 
être également difficiles à remplir. Il paroît dû- 
moins qu'en ces deux genres les hommes illuA 
lares font également rares» En effet ,. pourpou-r^ 
voir à la fois inftruire & plaire , quelle connoit' 
fence ne feut-il pas avoir , & dis fa langue , & 
de l'efprît de fon fiecle ? Que de goût , pour 
'ftréfenter toujours fes idées fous un afpedl agréa- 
kle ? que d'étude , pour les dîfpofer de manière 
qu*elles faflent la plus vive impreffion fur l*ame 
& l'efprit du ledeur ? que d'obfervations , p<^ur 
iJHlinguer les fituatioris qui doivent être ti-aitéei. 
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ûTcc quelque étendue , de celles qui , pour êtw 
fendes , n'ont befoin que d^être préfentées ? & 
quel art enfin, pour unir toujours la variété à 
Tordre & à la clarté , & , comme dit M. de 
Fontenelle , pour exciter la curiojitéde Hefprit , 
ménager , faparejje ,, ^ prévenir fon inconf' 
tance ? 

Cert en ce genre fa difficulté de réuffir qui ,. 
fans doute , eft en partie caufe du peu de cas 
que les beaux cfprits font communément des 
ouvrages de pur raifonneraent. Si Thomme borné 
n'apperqoit , dans la philofophie /qu'un amas 
d'énigmes puériles & myftérieufes , & s'il hait 
dans les philofophes la peine qu'il feut fe donner 
pour les entendre, k-bel efpritne leur eft guère 
plus favorable. Il hait pareillement , dans leurs 
ouvrages , la fécherelTe & l'aridité du genre inC 
trudHf. Ttop occupé du bien écrit , & moins 
fenfiblc au fens (a) qu'à l'élégance de te 
phrafe , il ne reconnoît pour bien penfé que les 
idées heureufement exprimées. La moindre obt 
curité le choque. Il ignore qu'une idée pro* 
fonde , avec quelque netteté qu'elle foit rendue , 



( ) Rien de pins trîfte , pourquicjanque ne s'exprime 
fBS heureufemeRt , que d*être jugé par de beaux ou- 
des demi^rprits. On ne lui tient point compte de Tes 
idées : on le juge fur les mots. Quelque fttpérieur 
qu'il foit réllement à ceux qui le traitent d'imbécille^ 
îls ne réformeront point leur jugement? il ne paflTerir 
jamais près d'eux ^ue pour un fot. 
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fera toujours inintelligible pour le comn^n diaf 
IcAeurs , lorfqu'on ne pourra la réduire^ à des 
propofitîoxis extrêmement fimples ; & qu'il en 
efl de ces idées profondes cotAme de c^ eaux 
pures &-claîres , mais dont la profondeurternit 
toujours la limpidité.- 

D'ailleurs , parmi ces beaux efprits, il en eft 
qui , fecrets ennemis de la philofophle , ticcré-- 
ditent contr'eUe Topinion de lîhomme borné. 
Dupes d'une vanité petite- & ridicule', ils adop- 
tent à cet égard l'erreur populaire ;.&, fans ef» 
time pour la juftefTe , la force ^ la profondeur & 
la nouveauté des. penfées vils femblent oubliée 
que l'art de bien dire, fuppofe nécefTairement 
qu'on a quelque chofe à dire ; & qu'enfin l'écrî*- 
vain élégant. eft comparable au joaillier,- dont 
l'habilité dôvient; inutile. s'iLn'a des diamants, à: 
monter.. 

Les favants & les philofophes, au- contraire y 
livrés tout entiers à la recherche de« faits on des' 
idées, ignorent fouvent & les beautés 61: les 
difficultés de l'art d'écrire. Ils font, en confé- 
lequence , peu de. cas du-bel efprit : & leur mé- 
pris injufte pour ce genre d'efprit eft principa- 
irtent fondé fur une grar\dè înfenfibilîté pour: 
i'efpece d'idées qiii entrent dafts la compofitibri- 
des ôuvi-ages de bel efprit; Us font prefque tous > 
jplus ©u moins , femblables à ce géomètre devant 
qui Pon faifoit un grand éloge de la tragédie 
S* Ipfïigén'u, Cet éloge pique fa curiofité ;- illa. 
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demande , on la lui prête; il en lit quelques 
fcenes , & la rend en difant : Four moi je nt 
Jais ce qiion trouve de fi beau dans cet ou* 
vrage ,-. il ne prouve rien. 

Le favant abbé dcLonguerue étoit à peu près 
dans le cas de ce géomètre ; la poéfie H'avoit 
point de charmes pour lui : il méprifoit égale- 
ment la grandeur de- CorneiUe & l'élégance de 
Racine; il avoit, difoit-il, banni tous les poètes 
de fa bibliothèque Qy),. 

Pour fentîr également le mérite , & des idées , 
& de l'expreffion , il faut ,. comme les Platon i 
les Montaigne , les Bacon , les Montefquieu ^ 
& quelques uns de nos philofophes que leur 
modeiUe m'empêche de nommer , uniT Tarfr 
d'écrire à Part de bien penfer ; union rare , & 
qu'on ne rencontre que dans les hommes d*ua 
grand génie^ 

Après avoir marqué les caufes du mépris ret 
"pedif qu'ont les uns pour le» autres quelques 
favants & quelques beaux efprits ; je dois indi* 
qucr les caufes du mépris où le bel efprit tombe 
& doit journellement tomber , plulôt que tout 
autre genre d'efprit. 

(*) „ II y a, difoit ce même nbbé de tongneruey 
5, deux ouvrages fur Homère qui valent mieux qu'Ho- 
5, mère lui-même .5 le premier , c*eft antiquitaf» 
3, Howerica 5 le fecotld , cVft Howeri gnomologia , par ' 
„ Duportum, Quiconque a lu ces deux livres a lu tout 
9, ce qu'il y a de bon dans Homère , & n*a point 
yy eSuyé l'ennui d« fe> contes à dormir debout y^ 
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Le goût de notre fiecle pour la philofophielii 
remplit de differtateurs qui , lourds , communs 
& fatigants , font cependant pleins d*admiration 
t^our la profondeur de leurs jugements. Farm! 
ces differtateurs , il en eft qui s'expriment très* 
mal ; ils le foupqonnent ; ils favent que chacun 
eft juge de Télégance & de la clarté de Tex- 
preffion , & qu'à cet égard il eft impoffible de 
duper le public : ils font donc forcés , par l'in- 
térêt de leur, vanité , de renoncer au titre de 
tel efprit , pour prendre celui de bon efprit. 
Comment ne donneroient-ils pas la préférence 
à ce dernier titre? Us ont oui dire que le boa 
efprit s'exprime quelquefois d'une manière 
obfcure : ils fentent donc qu'en bornant leurs 
prétentions au titre de bon efprit , ils pourront 
toujours rejeter l'ineptie de leurs raifonnement^ 
fur l'obfcurité de leur expreffions ; que c'eft 
l'unique & fur moyen d'échapper à la convic- 
tion de fottife : aufE le faififfent-ils avidement , 
en fe caichant autant qu'ils le peuvent à eux- 
mêmes que le défaut de • bel efprit eft le feul 
droit qu'ils ayent au bon efprit , & qu* écrire 
mal n'eft pas une preuve qu'on penfe bien. 

Le jugement de pareils hommes, quelque 
riches ou puîffahts (c) qu'ils fbîent fouvent, 

((?) En généraP, ceux qui, fans fuccès ont cultivé 
les arts & les fciences deviennent , s'ils font élevés* 
aux premiers poftes , les plus cruels ennemis des gens 
lie lettres. Pour les décrier , ils fe mettent à la: têt& 
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île feroit cependant aucune impreflion fur le 
j>ublîc, s'il n'ëtoit fou tenu de Tautorité de^cer^ 
taïns philofophes qui , jaloux comme les beaux 
cfpidts d'une eftlme exclufive , ne fentent pas 
que chaque genre différent a fes admirateurs 
particuliers ; qu'on trouve par«tout plus de lau-^ 
xiers que de têtes à couronner ; qu'il n'eft point 
ie nation qui n'ait en fa difpofition un fonds 
rfeftime fuffifant pour fatîsfaire à toutes les 
prétentions des hommes illuftrcs ; & qu'enfin , 
en infpirant le dégoût du bel efprit , on arme 
contre tous les grands écrivains le dédain de 
ces hommes bornés , qui ? intéreffés à méprifer 
Pefprit , comprennent également fous le nom. 
de bel efprity qui ne leur eft guère plus connu « 
& les favants , & les philofophes , & générale*^ 
ment tout homme qui penfe. 



des fots s ils vouilroient anéantir le genre dVfprît oîk< 
. ifs n'ont pas réuffi On peut dire que , dans les lettres , 
comme dans la religion , les apoftats font U» pltti> 
grands f eifécuteurs. 
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CHAPITRE VIL 
De Pefprit du fiecle. 

V^ ETTE forte d'efprit né contribue en rfen I 
Pavancement des arts & des fçiences , & n*au- 
roit aucune place dans cet ouvrage , s*il n'en 
occupoit une très-grande dans la tête dune in- 
finité de gens. 

Par-tOiUt où le peuple eft fans confidération , 
ce qu'on appelle refprit du fiecle li'eft que TeC- 
prit des gens qui donnent le ton , c*eft-à-dire , 
des honïmes du monde & de la cour. 
L'homme du monde & le bel efprit s'expriment 
Tun & l'autre avec élégance & pureté ; tous 
deux font ordinairement plus fenfibles au bien 
ifit qu'au bienptnfé : cependant ils'nedifent 
m ne doivent dire les mêmes chofey -( d) , 
parce que l'un & l'autre fe prôpofent des objets 
dilFérents. Le bel efprit, avide del'eftime d\ï 
public , doit , ou mettre fous les yeux de grands 
tableaux , on préfenter des ' idées intéreflantes 
pour l'humaitîté ou du moins pour fanation.Satif- 



(rf) Mille traits, agréables dans la converfation ^ 
feroîent infipides à la leélure. Le'leéîeur, ditBoiUaa^ 
veut mettre à profit fan divertijèmeîft. 
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fait , au contraire , de Tadmiration des gens 
de bon ton , Thonrune du monde ne s'occupe 
qu'à préfenter des idées ôgréables à ce qu'oa 
appelle la bonne compagnie. 

J'ai dit dans le fécond difcours , qu'on ne 
pouvoit parler dans le monde que des chofes 
ou fdes perfonnes ; que la bonne compagnie eft 
ordinairement peu inftruite ; qu'elle ne s'occupe 
guère que des perfonnes ; que l'éloge eft en- 
nuyeux pour quiconque n'en eft point l'objet , 
& qu'il kit bâillor les auditeurs. Aufli ne cher- 
che-t-on , dans les cercles , qu'à malignement 
interpréter les adions des hommes ; à faifir leur 
côté foible , à les perfiffler , à tourner en plai- 
fanterieles chofes les plus férieijfes> à rire de 
tout , & enfin à jeter du ridicule fur toutes les 
idées contraires à celles de la bonne compagnie; 
L'efprit de converfation fe réduit donc au talent 
jde médire agréablement y & fur-tout dans ce 
fieclc , où chacun prétend à l'efprit , & s'en 
croît beaucoup ; où l'on ne peut vanter la fu- 
périorité d'un homme , fans bleffer la vanité de 
tout le monde ; où l'on ne diftingue l'homme 
de mérite , de l'homme médiocre , que par 
Telpece de mal qu'on en dit ; où l'on eft , pour 
ainfi dire , convenu de divifer la nation en deux 
clafles ; l'une , celle des bêtes , & c'eft la plus 
nombreufe ; l'autre , celle des foux ^ & l'on com- 
prend dans cette dernière tous ceux à qui l'on 
Me peut refufer -des talents. D'ailleurs , la mé. 
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dîfance cft maîntet^ant Tunique reflburce qu*6n 
ait pour faire Téioge de foi & de fa fociété. Oi 
chacun veut fe louer : foit qu'on blâme ou qu'on 
approuve , qu'on parle ou qu'on fe taife , c'eft 
toujours fon apologie qu^on fait : chaque homme 
cft un orateur qui, par fes (Jifcours & fcs ac- 
tions , récfte perpétuellement fon panégyrique. 
Il y a deux manières de fe louer ; l'une , en 
difant du bien de foi j l'autre , en difant du mal 
d'autrui. Les Cicéron , les Horace , & généra- 
lement tous les anciens , plus francs dans leur 
prétentions , fe donnoient ouvertement les 
louanges qu'ils croyoîent mériter. Notre fiecle 
eft devenu plus délicat fur cet article. Ce ifelt 
que par le mal qu'on dit d'autrui qu'il eft main- 
tenant permis de faire fon éloge. C'eft en fe 
moquant d'un fot , qu'on vante "indiredement 
fon efprit. Cette manière de fe louer eft , fan& 
doute , la plus diredlement contraire aux bon- 
nes mœurs ; c'eft cependant la feule en ufage. 
Quiconque dit de lui le bien qu'il en penfe eft 
un orgueilleux , chacun le fuit. Quiconque au 
contraire fe loue par le mal qu'il dit d'autrui eft 
un homme charmant ;^il eft environné d'audi- 
teurs reconnoiffants ; ils partagent avec lui les 
éloge? indiredls qu'il fe donne , & ne ceflent 
d'applaudir à des bons mots qui les fouftraient 
au chagrin de louer. Il paroit donc qu'en gé- 
néral la malignité des gens du monde tient 
moins au dcffein de nuire qu'au defu: de fe van- 
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€cr. Auffi Tindulgencc eft-elle facile à pratiquer^ 
non ^ feulement à leur égard , mais encore à 
Pcgard de ces efprits bornés , dont les intentions 
font plus odieufes. L'homme de mérite fait que 
rhomme dont on ne dit aucun mal cft , en gé- 
néral , un homme dont on ne Jeut dire aucun 
bien ; que ceux qui n'aiment point à louer ont 
communément 'été peu loués: auffi n'eft-il point 
avide de leur éloge ; il regarde la fottife comme 
un malheur dont la. fottife cherche toujours à fc 
Tenger. Qu'on ne prouve aucun fait contre moiy 
dîfoitun homme de beaucoup d'efprît, que bail- 
leurs on en dife tout le mal qu'on voudra , je 
n'en ferai pas fâchés il faut bien que chacun 
s'amufe. Mais , fi la philofophie pardonne à la 
malignité , elle,, n'y doit cependant point ap- 
plaudir, C'eft à des applaudiffemens indifcret» 
qu*on doit ce grand nombre de méchants qui , 
dans le fond^font quelquefois les meilleures gens 
du monde. Flattés des éloges prodigués à la ma- 
lignité , de la réputation d*efprît qu'elle donne , 
ils ne favent pas eflimer en eux la bonté qui 
leur eft naturelle : ils veulent fe rendre redou» 
tables par leurs bons mots. Ils ont malheureu- 
fement affez d'efprit pour y réuflir ; ils de- 
viennent d'abord méchants par air , ils reftent 
méchants par habitude. 

O vous donc qui n'avez pas encore contradté 
cette funefte habitude î fermez l'oreille à ces 
louanges données à des traits (ktyriques aufli nui* 
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fibles à la fociété qu'ils y font communs. Coîv 
fidérez les fources impures (e) d'où fort la mé- 
dîfance. Rappellez-vous qu'indiffèrent aux rîdî- 
cules d'un particulier , le grand homme ne s'oc^ 
cupe que de grandes chofçs ; qu'un vieux /ne- 



(«) L'un médit, parce qu*il eft. ignorant & oifif: 
l'autre , parce quVnnnyé , bavard , plein d*humeur & 
choqué des moindres défauts , il efl habituellement 
tnalheurtux ; c^tft à fon humeur plus qu'à fon efprit 
qu'il doit fes bons mots , fiicit iniignatio verfum^ Un 
troifieme eft né atrabilaire ^ il médit des hommes , 
parce qu'il ne voit en eux [que des ennemis : eh , 
quelle (louleur de vivre perpétuellement avec les objets 
de fa haine! Celui ci met de l'orgueil à n'être point 
dupe; il ne voit dans les hommes que des fcélérats 
ou des frippôns déguifés ; il le dit, & fouvent il dit 
vrai : mais enfin il fe trompe quelquefois. Or , je 
demande fi l'on n'eft pas également dupe, foit qu'on 
prenne le vice pour la vertu on la vertu pour le vice. 
L'âge heureux eft celui oà l'on eft la dupe de fes tmis 
& de fes mnîtrefTes. Malheur à celui dont la prudence 
u'eft pas TefFet de l'expérience ! La défiance préma- 
turée eft le figne certain d'un coeur dépravé & d'un 
caraÛere malheureux. Qiii fait fi le plus infenfé des 
hommes n'eft pas celui qui , pour n'être jamais dupe de 
fes amis , s'expofe au fupplice d'une méfiance perpé* 
tuelle ? L'on méJit enfin pour faire montre de â}a 
efprit ; on ne fe dit pas que Pefprit fatyrîque n'eft que 
l'cfprit de ceux qui n'en ont point. Qu'eft-ce , en 
effet t qu'un efprit qui n'exifte que par les ridicules 
d'autrui ? & qu'un talent oi^ Ton ne peut exceller 
fans que l'éloge de l'efprit ne devienne la fatyrc du 
cœur ? Comment s'enorgueillir de fes fuccès dans un 
genre où , fi l'on conferve quelque vertu , on doit 
chaque jour rougir de ces mêmes bons mots dont 
notre vanité s'applaudit , & qu'elle dédaigneroit Û 
elle étoit jointe à plus de lumière ^ 
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chant lui paroît auflî ridicule qu'un vieupt 
charmant ; qus , panni les gens du monde , 
ceux qui font faits pour le grand , fe dégoûtent 
bientôt de ce ton moqueur en horreur aux au- 
tres nations (/)• Abandonnez - le donc aux 
hommes bornés : pour eux , la médiftnce eft un 
befoin. Ennemis nés des efprits fupérieurs , &. 
jaloux d'une eftîme qu'on leur refufe , ils favent 
que , femblables à ces plantes viles qui ne ger- 
ment & rie croiffent que fur les ruines des pa- 
lais , ils ne peuvent s'élever que fur les débris 
des grandes réputations ; aulïï ne s'occupent-ils 
que du foin de les détruire. 

Ces hommes bornés font en grand nombre* 
Autrefois l'on n'étoit envié que defes pairs ; à 
préfent que chacun afpire à T^fprit & s'en 
croit, c'eft prefque en entier qu'on a pour en-- 
vieux : ce n'eft plus pour s'inftruire , c'eft pour 
critiquer qu'on lit. Or , parmi les ouvrages , il 
n'en eft aucun qui puiffe tenir cont/e cette dif- 
pofition des ledeurs. La plupart d'entr'eux ., 
occupés à la recherche des défauts d'un ou- 
vrage , font comme ces animaux immondes 

(/) Ce n*cft qu'en France & dans U bonne compagnie 
qu'on cite comme homme d'efprit l'homme à qui on 
refufe le Cens commun, Aiiffi Vétranger, toujours prêf 
à nous enlever un grand général , un écrivain ilhtftre f 
un célèbre arfcifte, un habile manufedurier , ne nous 
enlévera-t4l jamais un homme du bon ton. Or quel 
«i^rit que celui dont aucune nation ne veut ? 



Digitizedby Google 



^%6 De l'Esprit^ 

qv'on rencontre quelquefois dans les villes , & 
qui ne s*y promènent que pour en chercher lei 
cgouts. Ignoreroît-on encore qu'il ne faut pas 
moins d'efprit pour appercevoir les beautés que 
les défauts d'un ouvrage ; & que , dans les li- 
vres , comme le difoît un Anglois , il faut 
aller à la chajje des idées , es? faire grand cas 
du livre dont on en rapporte un certain nombre f 

Toutes les injuftices de cette efpecc font ua 
cIFet néceffaire de la fottîfe. Quelle différenct 
à cet égard entre- la conduite de Phomme d'ef- 
prit & celle de Thomme borné ! Le premier 
profite de tout II échappe fouvent aux hommes 
médiocres des vérités dont le fage fe failit: 
l'homme d'efprit , qui le fait , les écoute fans 
dégoût : il n'appercoit communément dans la 
converfation que ce qu'on y dit de bien , & 
l'homme médiocre que ce qu'on y dit de mal 
ou de ridicule. 

Perpétuellement averti de fon ignorance , 
l'homme d'efprit s'inftruit dans prefque tous les 
livres : trop ignorant & trop vain pour fentir 
le befoin de s'éclairer, l'homme borné , au 
contraire , ne trouve à s'inftruire dans aucun 
des ouvrages de fes contemporains \ & , pour 
dire modeftemcnt qu'il fait tout , les livres , 
dit-il 5 ne lui apprennent rien {g) ; il va même 

(iç) Le favant , dit le proverbe Perfaa ^ lait & 
&*eti9tiiert ; mais l'igaotant ne ùii pas «lêms 4e^ qHoi 

fi^eofuérir. . 
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Sufqu'à foutenir que tout a été dit & penfé ; 
que les auteurs ne font que fe répéter , & qu'ils 
ne différent entre eux que dans la manière de 
s'exprimer. O envieux , lui diroit-on , eft-ce aux 
anciens qu'on doit l'imprimerie , Thorlogerie , 
les glaces , les pompes à feu ! Quel autre que 
Newton a , dans le fieçle dernier , fixé les loix 
de la pefanteur ? L'éle(ftricité ne nous offre-t- 
cUe pas tous les jours une infinité de phéno- 
mènes nouveaux ? Il n'eft plus , félon toi , de 
découvertes à faire. Mais , dans la morale même 
& dans la politique , ou Ton devroit peut-être 
avoir tout dit, a-t^on déterminé Tefpece de luxe 
& de commerce le plus avantageux à chaque 
nation ? en a-t-on fixé les bornes ? a-t-on décou- 
vert le moyen d'entretenir à la fois dans une 
nation Tefprit de commerce & l'efprit militaire ? 
a-t-on indiqué la forme de gouvernement la 
-plus propre à rendre les hommes heureux ? a-t- 
on feulement fait le roman d'une bonne légis- 
lation (/z) , telle qu'on pourrait , à la tête d'une 



(If) On n'entend pas même , en ce genre, les prîn.' 
cîpes qu*on répète tous.les jours. Punit ^ réconfptnftr 
«ft un axiome. Tout le monde eo fait Us mats > peu 
d'hommes en favcnt le fens. Qjai l'appercevroit dans 
toute f«n étendue auroit réfoin , par l'application de 
ce principe , le problème d'une légiflation parfaite. 
Que de chofes pareilles 03 croit lavoir , & qu'on ré- 
pète tous les jours fans les entemlre / Quelle fignifi- 
C'ition différente les mêmes ;mots n'ont ils pas daii$ 
( verfes bouches ? 



Digitizedby Google 



«88 De l" E s Kf iT.] 

colonie , l'établir fur quelque côté défertc de 

l'Amérique ? 

Le temps a fait dans chaque fieclc préfent de 
quelques vérités aux hommes ; mais il lui refte 
encore jsien des dons à nous faire. L'on peut 
donc acquérir encore une infinité d'idées nou- 
velles. L'axiome prononcé , que tout eji dit ^ 
penfé , eftj donc un axiome feux , trouvé • d'à* 
bord par l'ignorance , & répété depuis par l'en- 
vie. Il n'cft point de moyens que l'envieux , fous 
l'apparence de la juftice , n'emploie pour dé- 
grader le mérite. On fait , par exemple , qu'il 
n'eft point de vérité ifolée:; que toute idée 
nouvelle tient à quelques idées déjà connues , 
avec lefquelles elle a néceffairement quelques 
xeffemblances : c'eft cependant de ces reffem- 

blances 



l 



On raconte d'une fille en répnt^tion ^ Taînteté , 
ju'elle pafToit les journées entières en oraifon. Vévèque 
e fait , il va la voir : j^uelles jcnt donc les longues prières 
auxquelles vous confacrez [vos journées ? Je récite mon 
Fater , lui dit la fille. Lf Pater, reprend Tévêque, 
eftfans doute une excellente prière', ntais enfin un Pater 
tfi bientét dît. , Menfeigneur , quelles idées de la 
grandeur , de la puiflance , de la banté de Dien , ren- 
fermées dans ces deux feuls mots , Fater nofhrl En 
voilà pour une fcaiaine de médiation. -^ 

J'en pourrois dire autant de certains proverbes 5 je 
les compare a des échevaux mêlés ; en tient ou un bout , 
on en peut dévider toute h morale & la pt.litîqne ; 
mais il faut-, à «et ouvrage „ employer des mains 
iiien adroites. 
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blaaces que part Tcnvic ", pour accufer jour- 
nellement de plagiat les hommes îlluftres , nos 
contemporains (£) : lorfqu'ellç déclame contre 
les plagiaires , c'eft , dif-elle , pour punir les 
larcins littérajres & venger le public. Mais , lui 
répondroit-on , fi tu ne cbnfultols que l'intérêt 
public, tes déclamations lerûient moins yiy^s ;_ 
tu fentirois qu^ ces-plagiaires , fans doute moing 
eftimables que les gens de géni« , font cepaiw 
dant très-utiles au public ; qu^un bon ouvrage , 
pour être généralement connu , doit avoir été 



(f ) Sous le nom d'amour , Héfiode, par exemple 
nous donne à peu prèsTidée de Tattradion \ mais dans 
ce pcrëte , ce n'étoit qu^nne iàit vague : elle eft an 
contraire , dans Newton , le réfultat de combinaifons 
& de calculs nouveaux; Newton enefi; donc Finven- 
teur« Ce que je dis de Newton , je le dis également . 
de Locke. Lorfqu'Ariftote a dit « nihil eft inteileUn 
qtioi non priks fuerit in fmfu^ il n'attachoit certaine- 
ment pas à cet axiome les mêmes idées que M. Locke. 
Cette idée n'étoit tout au plus , dan« le philofophe 
Grec , que l'appercevance d'une découverte à faire. , 
& dont rhonneur appartient en entier au philofophe 
Anglojs. C'eft Tenvie feule qui nous f^it trouver dans 
les anciens toutes les découvertes modernes. Une 
phrafe vuide de fens , on du moins inintelligible avanfe 
ces découvertes , fuffit pour faire crier mi plagiat. Ovl" 
iHe fe ditp^s qu*appercevoir dans un ouvragé un prin- 
cipe que perfonne n^y «voit encore apper^ju , c^eft 
proprement faire une découverte , que cette décoa- 
verte fuppofe du moins, dans- celai qui l'a faite ^ un 
grand nombre d*obTervations qui menoient à ce priiv* 
cipe 9 & qu'enfin celui qui raftemble tm grand nombre 
d'idées fous le même p«iiit de vue » cftrmn homme de 
génie 8i un inventeur. • S ' 

Tome II. N 
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dépecé dans une infinité d'ouvrages mé^ 
diocrcs. 

■ En effet , fi les particuliers qui compofent la 
focîété doivent ft ranger (bus plufieurs ciafles , 
qui toutes ont pour entendre & pourvoir , des 
breilles & des yeux différents , il eft évident que 
le même écrivain, quelque génie qtfil ait ne peut 
également leur convenir ; qu'il faut des auteurs 
pour toutes les claffes (*) , des Neuville pouf 
prêcher a la ville , & des Bridaine pour les cam- 
pagnes. En morale , comme en politique , cer- 
taines idées ne font pas uni verfellement fenties y 
'& leur évidence n'eft point conftatée , qu'elles 
n'aient^ de la plus fublime philofophie, defcendu 
îufqu à la poéfie ; & , de la poéfie , jufqtf aux 
pGnt.neuf3 : c^ n'eft ordinairement que dans cet 
iilftant feul qu'elles deviennent affez communes 
'pour être utiles. 

'. Au refte ^ cette envie qui prend fi fouvent le 
nom de juftice , & dont perfonne n'eft entière- 
ment exempt /n'eft le vice d'aucun état. Elle 
n'eft ordinairement, adive & dangereufe que 

(k\U «pporteraj ï ce fiijet on feit aflVz plaiftiit. 

U« tomme fcWfoit «" J?". f^'^'^^Vf ""^, l»î 
tomme de bewcoop ^Aefprit iSM /•"";.7'" .• '"' 
demanda le magiarat ? Jefits de. bvrts, répondrt-il. 
Slwi aucun M te, livres nt m'efi encore parvenu. Je le 
fcwJi «« , «pcenJ l>utenr^ i$ ne fou m» f"'/'^' 
m «u'^nàe me, auvri^et efl imfrtmf, j'en envme tOt- 
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^ans des hommes bornés Se vains. L'homme 
fupérîeur a trop pea d'objets de jaloqfie , & les . 
f ens dii monde font trop légers , pour obéir 
longitemps au même fentiment : d'ailleurs , ils 
ne haîfTent poitit le mérite 6c fur-tout le mérite ' 
littéraire ; fouvent même ils le protègent : leur 
unique prétention , c'eft d'être agréables & 
brillants ^ans la converfation. C'efl: dans cette 
prétentiot\ que confifte proprement Fefprit du 
iiecle : aufli n'eft-il rien qu'on n'imagine pour 
échapper en ce genre au reproche d'Kifi^ 
pidîté. 

Une femme de peu d'efprit paroit entière^ 
ment occupée de fon chien , elle ne parle qu'à 
lui ; l'orgueil des auditeurs s'en offenfe , on la 
taxe d'impertinence : on a tort. Elle fait qu'on 
eft quelque chofe dans la fociété , lorfqu'on a 
prononcé tant de mots (/) , qu'on a {ait tant de 
jefles & tant de bruit : l'occupation de fon chien 
eft donc moins pour elte un amufement , qu'un 
snoyende cacher fa médiocrité ; elle eft , à cet 
égard , très*bien confeillée par fon amour pro- 
pre , qui , pour le moment , nous fait prêt 
que .toujours tirer le meilleur parti de notre 
fottife. 

Je n'ajouterai qu*un mot à ce que j'ai déjà dit 
de l'efprit du fiecle ; c^ft qu'il eft facile de fe le 

( /) €*eft ï ce fujet que les Perfans difenC : JTenkndt 
h hruU dt U mntiti mms jt ne vois fas la farine* 
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cepréfenterfQusuhç im?ige fenfible. Qii'on char- 
ge , pour cet efFet , un peintre habile defairç , 
par exemple , les porttaîts all^oriques de refprit 
de quelques -r uns des fiecles de lai Grèce , t& de 
Tefprit aétuél de notre nation. Dans le premier 
tableau , ne fera*- 1- il pas force de reprcfenter 
}'e(prit fous :1a figure d'un homme , qui , l'œil 
fixe , Tame abforbée dans de profondes médi- 
tations , refte dans quelques-unes des attitudes 
qu'on donne aux Mufes ? Dans le fécond ta- 
^laau^ ne fer&-t-il pas néceflité è pei<idre Tefprit 
fous les traits du dieu de la raillerie , c'eft-à- 
Hire , fous îa figure d'un homme qui confidere 
tout avec un ris malin & un œil moqueur? Oc 
ces deux portraits fi différents nous donneroient 
^ffez exaâ:emçnt- 1^ différence de* Tefprit des 
Grecs au nôtre. Sur q\ioij'obferver^i que, dans 
chaque fiecle , un peintre ingénieux donnerait 
i Tefprit une phyfionomie différente' ; & que la 
fuite allégorique de pareils portraits feroit fort 
agréable & fort curiçufç pour la poftérité-, qui , 
d'un coup d'oeil , jugeroit de Teflime ou dum&p 
pris que , dans chaque fiecle., Ton a du accor^ 
der àfifprit de chaque nation. , 



# 
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CHAPITRE VIIL 

De Peffrit jufie (m). 

X u R porter , fur les idées & les oplnîoni 
différentes des hommes, des jugements toujours 
juftes , il faudroit être exempt de toutes les paît, 
fions qui corrompent notre jugement : il feu^^ 
droit avoir habituellement préfentes 'à la mé- 
moire les idées dont la co'nnoifTance nous don-» 
neroît celle de toutes les vérités humaines : pout 
cet effet,' ilfeudroit tout favoir. Perfonne né 
fait tout : on n'a donc rcfprit jufte qu'à certaine 
égards. 

* Dans le genre dramatique , par oiempIeVl'uû 
eft bon juge de l'harmonie des vers 9 de la pro- 
priété , de la force de Texpreffion , & enfin de ^ 
toutes les beautés de ftyle ; mais il eft mauvais 
juge de la jufteffe du plan. L'autre , au contraire^ 
eft connoîffeur en cette dernière partie ; mais 
51 n'eft frappé ni de cette juiteffe , ni de cet 4 
propos , ni de cette force de fendment d'où 



Cm) Dans un &ns itendu , l'efprît jnfte feroit refpri't 
nniverfel. Il ae s*agit peint de cette forte d'eXprifc 
dans c€ chapitre : je prends ce mot dans Tacceptioii 
la' pins commune. . 

N i 
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dépend la vérité ou la feuffeté des caradercs 
tragiques , & le presaier mérita des pièces; Je' di| 
le premier mérite , parce quç l'utilité réelle , & 
par conféquent la principale beamlé dt ce genre, 
confiile à peindre fidellement les effets que pro- 
duifent fur .ûw^ l^ palBons fortes. 

On n'a donc proprement de juflefle d'eipn't 
que dans les genres fur kfquels on a plus ou 
moins médité. 

On ne peut donc y ims confondre le génie & 
refprit .étendu & profond avec Tefprit jufte , 
s'empêcher d'aT;ou€r que cette dernière fqrte 
d'efprit n'eft plus qu'un efprit faux , lorfqu'ijl 
s'agit de ces propofitions compliquées , où I^ 
yérité çft le réfultat d'un grand nombre dç 
combinaifons ^ où , pour bien voir ^ il faut 
.voir beaucoup; & où la iuftelTe de l'efprit 
dépend de fon étendue : aufli h'entend^on com-r 
munément pax ejpritjufle , que la forte d'efprit 
propre .à tirer des conféquences juftes & quel, 
quefois neuves des opinions vraies ou fàuffeç 
qu'on lui préfente. 

Conféquemment à cette définitîpn , Tefprlt 
îufte contribue peu à l'avancement de l'efprit 
)ixm^xi.: cependant 41 mérite quelque eflime. 
Celui qui , partant des principes ou des opî- 
nlôhs ' admifes , en tire des conféquences toir<* 
jouîrs jufles & quelquefois neuves, efturi' homme 
rare parmi, le commun des hommes. Il eftmémé 
en général ^ plus elUmé des geas l^é^ocl:e9^ 
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5ue nc.lefeoi refprit fupérîe^r , quî , rappellent 
trop fouvent l^s hoi;nmes à Texamen des prin- 
cipes te(;us,.& les tranfportant dans des régions 
inconnues , doit à la fois fçitiguer leur parefle 
& blefler leur orgueil. • 

Au refte, quelques juiles que foient les con« 
fëquençcs qu'on tire , ou d'un fentimentou 
d'un principe , je dis que » loin d'obtenir le 
nom d'efprit jufte , Ton ne fera jamais çitê 
i)ue conime un fou , fi ce fentiment ou ce 
principe paroît ou ridicule ou fouf Un In- 
dien vaporeux s étoît imaginé que , s'il piffoit , 
il fubmergcroit tout le Bîfnagar. En conféti 
quence , ce vertueux citoyen ^ préférant le falut 
de fa patrie au fien propre , retenoit toujours 
fon urine y il ctoit prêt à périr , lorfqu'un méfc 
decin , homme d'efprit , entre tout effrayé dans 
fa chambre : Narfingue (n) , lui . dit-il , ^ m 
feu , ce n'eft bientôt qitun monceau de cendres t 
liàtez-vous de lâcher votre urine. A ces mots^ 
le bon indien piflc , .raifonnc juftc , & piffc 
pour fou (o). 



(») Capi«rale du Bîfnagar. 

(0) Les efprits juftès pouvoient regarder l*tl(iigf 
o.à Ton étoit autrefois de décider de la juftlce ou dt 
rinjuftice d'une càofe » par la voie des armes , comme 
ua ufage très-bien établi. Il leur paroiflbit la confé4 
quenpe jafte de ces deux propofitiôns : RUn^ arrivé 
que. far Ferdre de Dieu , & Dieu ne peut pas permettre 
Vinjuftice. ^ S'il s*^ev61t oae diTpute fur la propriété- 

N4- 
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Sî|de pareils hommes font généralement te* 
gardés comme foux , ce n'cft pas uniquement 
parce qu'ils appuient leur f aifonnement fur des 
principes îàxxt , mais fur des principes réputés 
tels. £n effet , le théologien Chinois , qui 



. ^ d*uo fonds , fur l'^at d'une perfonne ; fi le droit 
,) B'étoit pas IHen ckir de part 6t d'autre, on prenoit 
yy d«;s champions pour Véclaircin L'empereur Othon , 
99 vers Tan 968 > ayant confulté les doâeurs pour 
5, favoir fi en ligne direâe la repréfentatiofn devoit 
3, avoir lieu 9 comme ils étoient Je différents avis , 
9, on nomma deux braves ponr décider ce point de 
3, droit; Tavantage éta'nt demeuré à celui qui fou« 
35 tenoit la repréfentation , l'empereur ordonna qu'elle 
5, eût lieu i l'avenir. " Mémoire de racudémie des in/^ 
fripjtior^s Êf heUes-ktires y tom. XF, 

Je pourrois cîter ercore ici , d'après les mémoires 
de l'académie des infcriptions , beaucoup d'autres 
exemples des différentes épreuves , nommées , dani 
ces temps d'ignotance , jugement de Dieu» Je me borne 
doive à l'épreuve par l'eau froide qui fe pratiquoit 
ainfi : 3, Après quelques oraifons prononcées fur !• 
55 patient 9 on lui lioit la main droite svec le piecl 
3) gauche , & la main gauche avec le pied droit , S^ 
3, dans cet état on le fetoit à l'eau : é'ïl furnageoit t 
)^on. le. traitoit en criqiinel $ s'il enfonqoît . il êtqit 
3, déclaré inndcent. Sur ce pied-là 9 il devoit (e trouver 
3, peu de coupables , parce qu'un homme ne pouvant 
^ fkire aucun mouvement* & fon volume étant -fu- 
35 périeur à no é^al volume d'eau , il doit néceflâi- 
^ rément enfoncer. On n'ignoroft pas fans doute un 
35 principe de flatique aufii fiœple , d'une expérience 
3, fi commune : mais la fithplicité de ces temps là 
3) atten lioit toujours un miracle , qu^'ls ne croyoient 
jn^ pas. que le ciel pût leur refufer pour leur foire coo- 
3, nolire U vérité. Ihid. •^ 
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pr6tive~ks neuf incarnations de Wifthnou, & 
le mufulnian qui , d'après Talcoran , foud^nt 
que la terre eft portée fur les cornes d'un tau* 
reau , fe fondent certaînettient fur des principes 
a uffi ridicules que ceux de mon Indien : cepen- 
dant Tun & l'autre feront , chacun en leur pays s 
cités comme des gens fenfés. Pourquoi . le fe- 
ront-tls? C'eft qtfils foutiennent des opinions 
qui foiitgénéraieme^it reçues. En fait de vérités 
religieufes , la raifon eft fans force contre deux 
grands «iiffionnaires, rexem|)le & la crainte. 
D'ailleurs, en tout pays , les préjugés des 
grands font la loi des petits. Ce Chinois & ce 
mUfiilman pa^rcmt donc pour fàges Unique- 
ment parce qu'îk fontfoiùc de la folie commune. 
Ce que je dis de la folie ^ je l'applique à la bè- 
tife '. celui-là feul je& dté comme béte , qui n'eft 
pat béte de la bétife commune. 1 

Certain viBageôis , dit-on, bàtiiTent un pont : 
ils y gavent Cette infcriptibn : tE présent 
POî/t est? fait ici : d'autres veulent retirer 
T»n homme d'uh puits dans léquelilétoit tombé, 
ilsluipaffent au cou un nœud coulant, & le 
retirent étranglé. Si les bêtifes de cette efpeCe 
doivent toujours exciter le rire y comment di- 
ra-^ton , éccHrter férieùfement les dogmes des 
bronzesydesbrachmanes & des talapoins ? do^. 
in«ï auifiabfordes que l'infcription du portt 
Comment peut-on , fans rire ; voir les rois, les 
•peuples ,• les miniftres, & même les granis 
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homm«s., fe pfoftern^r quelquefois aux^ieiii 
des idoles , & montrer pour des fables ridicules 
la vénétation la plus profonde? Comuient^ ea 
parcourant les voyages, n'»eft-on pas étonné rfy 
voir Tcxifience des forciers & às:^ magiciens 
.auffi généralement reconnue que l'exiftence de 
Dieu , & paffer chez la plupart des nations , 
pour auffi démomtrée ? Par quelle raifon eitf n 
des abfurdicés diiFérentes^ mais égalepuent ri- 
dictiks , ne feroîent-elles pas fur nous la même 
împreffion ? C-èfk qu'on fe moque volontieis 
d'une bétîfe dont on fc croit exempt : c^eft que 
perfonnene fépcte d'après les Villageois , h 
prtfentpant eji Jait ici i 6c qu'il n'en eft pas 
. ainii lorlqu'il s'agit d'une pîeufe abfurdité. Per- 
-fonne ne fe croyant tout-à-faît à Fabri de l'ig- 
norance qui la produit , on craint de rire de foi. 
fous le nom d*aotruî. ' 

Cen^eft donc point en général, à l'abâiidité 
d un laffonnement , mais à 1-abfardité d'une 
certaine dpecede raffomtement ^ qu'on donne 
le nom de bêtife. On ne peut donc entendre 
par ce mot qu'une ignorance peu commune. 
Auin donne^t-on quelquefois lè nom de bete â 
• ceux mêmes auxquels on accorde un grand 
génie. La fçienciedes chofes communes eft la 
.îcience des gens médiocres ; & quelquefois 
Innomme de génie eft ^ à cet égard j. d'une ig- 
norance groffiere. Ardent à s'élancer jufqu'aux 
premim principes de l'art ou de la fdence q;a'il 
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çultîve, & content tfy faifk quelques-unes dô 
ces vérités neuves , premières §c générales j tf^où 
découlent une infinité de .vérités fecondaires , 
il néglige toute autxe efpece^ de connoifTanceè 
Sort .-H du fentipr luinineux que lui trace le 
génie , il tombe dans .miUe erreurs \ & Newtoil 
/Commente VapQcalypfe. 
*■ Le génie éclaire quelques-uns des arpents de 
Gôttenuit immenfe qui environne les cfprits 
médiocre ; mais il n'éclaire pas tout. Je com^ 
pare l'homme degéhieàla colonne qui marchoit 
devant les Hébreiix ,' & qui tantôt étoit obfcure^ 
4& taM6t lumineufe. LeL grand homme , toujours 
fupeFi^r en un getire , manque néceffairemcnt 
d'efprit^h beaucoup d'autres, à moins qu'on 
ti- entende ici par €//7rit l'aptitude à s'inftruirc^ 
ique , peut-être , ^on peut^regarder comme une 
connoiiFance . commencée^ Le grand homme \ 
}p3i rhabitude.de Tappllcation , la méthode d'eu 
;tudiér ^ & la difiinâion qu'il dï à portée de 
faire entre une dehii*--c6nn6îfrance^& une cort- 
jioiiTancé entière ,> a certainement ^à cet égard ^ 
^n grand' avantagé fur lecomolun dçs honimèâ. 
(Ces derniers n'ayant pointxontradté l'hàbîtudb 
'de'la- méditation', & n'ayant rien'Tu profondé, 
anent , fe croient toujouirs affézinftruits lorfc 
^'ils ont une ;connôiflance:fuperficielle dâs 
jchofesi L'ignorance .& la fottife fe perfuadeîft 
caifémqit qu'elles, favent tout : l'une &-Ptottk 

N 6 
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font toujours orgucilleûfcs. Le grand homme 
feol peut être modefte. 

Si je rétrécis Pempîre du génie ^ & montre 
les bornes dan$ lefquelles la nature k force à fe 
renfermer, c'eft pour fiifre plus évidemment 
fentir que l'efprit jvfte , déjà fOft inférieur au 
génie , ne peut comme on Fimagtne , porter des 
jugements toujours vrais fuf divers objets du 
f aifoimement Un tel dprit eft împorïible. Le 
propre de tefprit jufte eft de tirer des confé* 
i|uence3 exaéte» des optnions- re<;u€s. Or ces 
f&pini'onfi font feufles pour la plupart , & Fefprîfc 
jufte ne remonte^jamafs jirfqu^à l'examen de ces 
opinions : Fefprit jirile n'eft donc le plus fou« 
veïit ^ qtic Fart de railbnner méthodiquement 
faux. Peut-être cette forte d'efprît fuf&É pour 
faire un bon juge y mais jamais^ elle ne fait un 
grand hoitim^e. Qpîconque'en eft doué n'excelle 
ordinairement en- afucun genre ,-& ne fé rend 
^ecommantfebfe par aucun talent II obtient, 
dira-ton , fbuvettt Fèilirae des gens médiocre^ 
Jf*en connicns • mais leur eftime, en hii feifant 
concevoir toc ttop haute idée^ de lui-même^ 
^devient iJouf hii ime fource d'erreurs ;- erreurs 
auxq]oeIles il eft impoiTibk de FasTacherv Car 
enfin f fi le miroir ^ de tous le3 conCeillers le 
confeilier le p6îs poli ât. le^ plus difcrety^n'ap- 
prend à perfbnne à' quel point il eft dîf&rme, qui 
po\m^ às&iyakï un^ homme de la trop ^haute 

t ^x 
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«j^inion qu'il â conque de hii-méme ^ fuMout 
lorfque dette opinion eft appuyée de^reftiinc de 
la plupart de ceux qui renvironnent^C'eft être 
encore aflez modefte que de ne s'eftimef que 
d'après réloge d'autrui. De4à cependant cette 
confiance de Tefprit juftc en fes propres lumiè- 
res , & ce mépris pour les grands hommes , qu^il 
regarde fouvent comme des vifionnaires, comme 
des efprits Cyftématiques & de mauvaifes têcci 
(/>) © efprrts juftes ! leur diroitr-i^on , lorfque 
vous traitez de mauvaifes têtes ces grands hom« 
mes 5 qui du moins font fi fupërieurs dans le 
genre où le public les admire \ quelle epinion 
penfez-vous que le public puifie avoir de vous, 
dont Teiprit ne s*étend pas au-delà de quelques 
petites conféquences tirées d'un principe vrai 
ou faux , & dont la découverte eft peu impor- 
tante ? Toujours en extafe devant un petit mé»> 
rite , vous n'êtes pas , direz«vaus , fujets aux 
erreurs des hommes célèbres. Oui y fansdoute> 
parce qu'il faut , ou courir , ou du moins mas^ 
cher pour tomber. Lorfque vous vantez entre 
vous la juftefle de votre efprit , il me femUe 
entendre des < cûls - de jatte ie glorifier de ne 
point faire de faux pas. Votre conduite , ajou^ 



Dire d'an homme qu'il a une mauvaife téte^ 
c'eft' le plus fouvent dire , fans 4e favoir , iu*îl a plw 
4*efprlt que miik i . ,•,...., 
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tejpez-rôus^ eft Couvent plus (âge que celle de» 
hommes de génie. Oui , parce que vous n'avez 
pas en vous ce principe de vie & de paffionjf 
qui produit également les grands vices y les 
grandes vertus & les grands talents. Mais en. 
étes-vous plus recoromandafales ? Qu'importe au 
public la bonne ou mauvaife. conduite d'un par* 
ttculier ? Un homme de génie ., eût-il des vices ^ 
eft encore plus eftimable que vous. En efFet « 
on fert fa patrie ^ ou par l'innocence de fes 
mœurs & les exemples des vertus qu'on y donne^ 
ou parles lumières qu'on y répand. De cesdeun 
manières de fervir fa^atiié , la dernière, «qul^ 
iàns contredit^ appartient plus diredement au 
génie , eft en même temps xelie qui procure le 
plus d'avantages au. public Lesel^emples de 
vertu . que donne un particulier , né font guère 
•utiles qu'au petit^ nombre de ceux qui compô^ 
fait fa fociétérau contraire , ItB lumières nou* 
fVèlles que ce. même particulier répandra furies 
«rts &les fcicnces , font des bienfaits pour ïuni^ 
3rers. Il eft dont certain que l'homme de génie ^ 
fnt.il d'une probité peu exaéte , aura toujours 
]>h3S de droit que vous à la recoiinoiffauce 
jmblique» -, { 

. Les . déclamations des elprits ipftès contre 1^ 
gens de génie doivent fans doute , en impofer 
•quelque temps à la multitude: rien de plus 
Êwile à tromper. Si rEfpagnol> à ra§)€^,dq^ 
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lunettes que portent toujours fur le nez quelques 
uns àii^fes d<xaeurs , fe perfûadent que ces àoç^ 
teurs ont perdu leurs yeux à la ledure , & qu'ils 
font très-favants ; fi Ton prend tous lés jours la 
vivacité du gefte pour celle de refprit, & la 
taciturnîtc pourprôfondéur ; il faut bien qu'on 
prenne auffi la gravité ordinaire aux efprits iaf* 
tes pour un effet de leur fagcffe. Maisteipiet 
tige fe détruit , & Ton ie rappelle bientôt que la 
gravité , comme dit mademoifelle de Scudery V 
ti'eft qu'un fecretdu corps pour cacher les dé* 
fauts de Tefprit (9). Il n'y a donc proprfeinseoe 
ique ^çes efprits juftes qui forent long-temps du- 
pes de la gravité qu'ils' afieôcàt. Auieftei, 
^qu'ils fc crokntfages /parce qu'ilsvfont férieux); 
qu'infpîre's par Torgueil & Peavie , lorfqtfiis 
décrient le génie , ils croierit rétreparla jufc 
tice ; perfonne , à cet égard , n'échappe à Pcr- 
-rcur. Ces méprifés de ieatîment font, itmtofi» 
genres , fi générales & fi fréquentes , que jecPMS 
rrépondrè at defirdcmoû leâear* «a cènfadant 
:'i cet examen quelques pages de cet ouvrage.^ 



iq) Vâne , dît , à ce fu j«t , Montaigne , eft je 
fins érieux des aaimaux. 
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CHAPITRE IX.- 

Miprifç de fenthnent. 

O-E M B L A B 1 E au trait de la lumière , qui & 
compofe d'un faîfceau de rayons , tout fentiment 
fe compofe d'une infinité de fentiments , qui 
«concourent à produire telle volonté dans notre 
ame & telle aiftion dans notre corps. Peu d'hom- 
nés ont le prifme propre à décompoièr oe 
Ëûfceau de (èntimens : en conféquence , l'on 
fe croit ibuvent animé ou d'un fentiment uni- 
Que, ou de fentiments différents de ceux qui 
tious meuvent Voilà la caufe de tant de mé- 
prifes de fentiment , & pourquoi nous ignorons 
prcfi^ toujours les vrais r motifs de nos ac- 

liOAS. / 

- Four &irenûeux lentîr eombien il eft difficile 
dl'échapper à ces mépri&s de fentiment , îe 
dois préfenter quelques- unes des erreurs ou 
nous rfette la profonde ignorance de nou^ 
inémes. 



* 
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C H A P I T R EX. 

Combien ton ^efl fujet à fe méprendre fur 
les motifs qui nous déterminent. 

\^ N E mère idolâtre fon fils. Je Taîme , dii 
ra-t-elle > pouf lui-même. Cependant, répond», 
t-on , vous ne prenez aucun foin de fon édu- 
cation , & vous ne doutez pas qu'une bonne 
éducation nepuifle infiniment' contribuer à fon 
bonheur : pourquoi donc, fur ce fujet, ne.con- 
fultcz-vous point les gens d'efprit , & ne lifez- 
vous aucun des ouvrages faits fur cette ma- 
tière ? C'eft , répliquera-t-elle , parce qu'en ce 
genre, je crois en favoir autant que les auteurs 
& leurs ouvrages. Mais , d'où naît cette con- 
fiance en vos lumières ? Ne feroit-elle pas TefFet 
de votre indifférence ? Un defir vif nous infpire 
toujours une falutaire méfiance de nous-mêmes/ 
A-t-on un procès confidérable, on voit des pro- 
cureurs , dès avocats ; on en confulte un grand 
nombre , on lit fcs fadtums. Eft-on attaqué de 
ces maladies de langueur , qui , fans cède , nous 
environnent des ombres & des horreurs de la 
mort, on voit des médecins, on recueille leurs 
avis , on lit des livres de médecine , on devieut 
foi-méme un p«u médecin. Telle eft la conduite 
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de rintcrét vif. Lorfqu'il s*iigit de réducatioui 
des enfants , fi vous n'êtes point fofeepdbleMii 
même intérêt , c'eft que vans ne les aimez point 
pour eux-mêmes. Mais, ajoutera cette mere^ 
quels feroient les motifs de matendrefTe? Parmi 
les pères & les merès , répondral-je , les un^ 
font afFediés du fentiment de la poftéromanie ; 
dans leur$ enfants , ils n*aiment proprement que 
leiir nom : les autres font jaloux de comman- 
drr ; & , dans leurs enfants , ils-n'aiment que 
leurs cfclaves. L'animal fe fépare de fes petits 
lorfque fa fbîblefle ne les tient plus fous fa dé. 
• pendance ; & l'amour paternel s'éteint dtsuis 
prefque tous les cœurs , lorlque les enfîuits 
ont , par leur âge oli leur état , atteint Tindér 
pendance. Alors ^ dit le poëte Saadi , le père ne 
voit en eux que des héritiers avides : & c'eft la 
caufe , ajmite ce même poëte, de Tamour ex? 
tréme de Taïeul pour les petits-fils; il les regarde 
comme les ennemis de fes ennemis.. 

n efl enfin des perès & des mères qui , dans. 
dans leurs enfants , n'apperqoivent qu'un joujou 
& qu'une t)ccupation. La perte de ce joujou 
leur feroit infupportable : mais leur àflîicliaii 
prouveroit-elle qu'ils aiment un enfant pour lui^ 
même ? Tout le monde fait ce trait de la vie 
de M. de Lauzun : il étoît à la Baftille ; iX\ fans 
livres, fans occupation, en proie à l'ennui & à 
Fhorreur delà prifoii, il s'avife d'apprivoifer 
une araignée,. C'étolt la feule confolation . qu! 



y Google 



1>ISC. IK Chap. it 307 
ïxA reftât dans Ton nialheur ; le gouv^neiif deli^ 
Baftille , par une inhumanité commune auv 
hommes accoutumés à voir de$ malheureux (r)^ 
£Ccafe . cette araignée. Le prifo^nier en reflent 
un chagrin cuifant : il n'eft point de mère que 
ta mort de (on fils affe'de d'une douleur plus 
yioiente. Or d'où vient cette conformité df 
fentiment pour des objets fi différents 1 C- efb 
qbe, dans la perte d'un enfant , comme dans 
la perte d'un araignée , l*on n'a fçuvcnt à pleu^ 
rer que Tennui & le défœuvrement où l'on 
tombe. Si les mères paroifTent en général plu$ 
fenfibles à la mort d'un enfant que ne le feroit 
ïin pefe , dillraît par fes affaires , ou livré aux 
foins de l'ambition , ce n'eft pas que cette mer^ 
aime plus tendrement fon fils , mais c*eft qu'elle 
fait une perte plus difficile à pcm placer. Les mé- 
}>rifes de fentiment font , en ce genre , très^ 
fréquentes. On chérit rarement un enfant pout 
lui-même. Cet amour paternel ( i ) dont tant 



(r) L'habitude-^de voir des malheureux rend les 
hommes cruels & méchants. En vain difenNils que • 
cruels à regret , c'eft le devoir qui leur impofe la 
siéceffité d'être durs. Tout homme qui , pour Tintérêt 
de Ja juftice , peut , comme Je bourreau , tuer tie fkng^ 
froid fon femblable , le malTacreroit certainement pour 
fon intérêt perfuinel , s'il ne craignott la potence. ' 

(^ ) Ce que je dis de Tamour paternel peut s*ao« 
pliquer à cet amour métaphyfiqne ,' tant vanté dans 
tiQS ar)cicn8 romans. L*on eR ^ en ce genre , fiijet è 
bien des WépviCb^ de .fentia^ent. Loif^u'oA »lm»gtQe« 
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et gens font parade , & dont ils fe croient Vi^ 
Tement affeétés ^ n*eftlc plus fou vent, en eux, 
qu*un effet , ou du fentiment de comman* 
der, ou d'une crainte de Tennui & du dé* 
fceuTrement. - . 

Une pareille méprife de (èntimetlt perfuade 
aux dévots fanatiques que c'eft à leur zèle pouf 
la religion , qu'ils doivent la haine qu'ils ont 
pour les philofophes , & les perfécutîons qtfils 
/excitent contr'eux. Mais , leur dit-on , ou l'opi- 
nion qui vous révolte dans l'ouvrage d'un phi- 
lofophe eft fauffe , ou elle eft vraie. Dans le prc* 
«lier cas , vous pouvez , animés de cette vertu 
douce que ibppofe la religion , lui en prouver 
phUofophiquement la fauifeté ; vous le devei 

par çxen)ple, n*en vouloir qu*à Tame d*an femme, 
ce n* eft certainement qu'à fon corps qu'on en vent; A 
C*eft , à cet égard, pour fatisfairc , & fes befoins , â 
fur.tout (a curiofué , qu'on «ft capable de tout. Lt 
preuve de cette vérité , c'eft le peu de fenfibilité gwe 
la plupart d«s fpedateurs mîrquent au théâtre pour 
la tendreflfe de deux époux , lor fque ces mêmes fpec. 
teurs font fi vivement émus de l*amour d'un jeune 
hôn^me pour une jeune filie. Qui produiroit en eux cette 
différence de fentiment , fi ce ne font lei fentiments 
différents qu'ils ont eux-mêmes éprouvés dans ces deux 
fitnations ? La plupart d'entr'eux ont fénti que , fi Von 
Biit tout pour les f .veurs defirées , l*ont fait peu peur 
fes faveurs ohteiues i qu'en fait d'amf ur , la curioité 
une fois fati^f ite , Ton fe confule aifément de la perte 
d'une fnfidelle , & qu'alors le malheur d'un amant eft 
très fupportable. D'où je conclos que l'amour ne peut 
jamais être qu'fia defir déguifé de la jooi^iiace^ 
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même chrétiennement "Nous n'exigeons points 
dit S. Paul, un obéijjancc avtugk ,- nous enfeU 
gnons nous prouvons , nousperfuadons. Dans le 
fécond cas , c'eft-à-dire, fi Topinidn de ce philo^ 
fo|)ihe eft vraie , elle n'eft.ppint alors contraire à 
la religion : le croire , feroit un blafphéme. Deux 
▼érités ne peuvent être contradrétoires : & la 
Yérîté , dit M. l'abbé Fleury , ne peut jamais 
nuire à la vérité. Mais cette opinion , dira le 
dévot fanatique , ne paroît pas fe concilier avec 
lés principes de la religion. Vous penfez donc , 
lui répliquera-t-on , que tout ce qui réfifte aux 
efforts de votre efprit , & ce que vous ne pouvez 
concilier avec les dogmes de votre religion, 
eft réellement inconciliable avec ces mêmes 
dogmes ? Ne lavez-vous pas que Galilée ( t ) fut 



, (t) Les perfécHteurs de Galilée fe crurent , fiins 
àoute , 9nimés d^ zèle . de h religion , & furent l«i 
dupe de c«>tte crcy.nce. Javonerai cependant que» 
s*iis s*étoîent fcrupuleufenhent examinés , & qu'ils fe 
fuifent demandé pourquoi l'églife fe réfervoit le droit 
de punie par l'affreux fnppHce ^u feu les erreurs 
d*aii homme , lorfque , faifant trouver au crime un afyle 
Inviolable près des autels , elles fe déelaroient , pouc 
ainli 'dire, la proteftrice des aff^flins : s'ils fe fuffent 
encore demandé pourquoi cette même églife, par fa 
tolérance , fcmbîoit favrrifer les forfaits de ces pères 
qui mutilent fans pitié l'enfant que ^ dans les temples ^ 
les conoeits & fur le théâtre , ils dévcumt au pl^iftc 
de quelques oreilles délicates ; & qu*en£n ils euÛTent 
apperqu que les eccléfiaiH'tues encourageoient eux* 
mêmes les pères dénaturés à ce crimi? , en permettant 
que ces vi^ioies infortnnces fufleat rçques ^ chére-i 
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indignement tiraîné dans les pfîfons de Tinqulb 
fition, pour avoir foucenu que le foleil étoil 
immobile au centre du monde ; que fon fyftéme 
icandalifa d'abord les imbécilles, & leur parut 
abfolument contraire à ce texte de récriture « 



Aient gagées dans léS ég^ifes ; alors i! feiroient néeef* 
Êiirenietit convenus que le zèle de la religion o'étoit 

Eas Tunique fentiment qui les animoit. Ils auroient 
•nti qu'ils ne faifoient du temple le refuge du crime , 
Î|ue pour confervcr par ce moyen un plus grand créait 
ur une infinité d'hommes , qui refprâeroient dans 
les moines les feuls proteâ^urs qui puflent les fouf- 
traire à la rigueur des loîxj & qu'ils ne pun'floient, 
ilans Gililée ^ h découverte d'un nouveau fyibéme , 
fue pour fe venger de Tinjare înv<âAntaire que kur 
wifoit un grand nomme , «ui, peut-être , en éclai- 
tant rhunfianîté , en paroîflant plus infiruit que lef 
«ccléilafbiques 9 pouvoit diqiinuer leur crédit fur le 
peuple. Il eft vrai que, même dans l'Italie 9 Ton ne 
'e rappelle qu*avec horreur le traitement qne Vinqnv 
fion fit à . ce philofophe. Je citerai , pour preuire de 
«ette vérité , uil morceau d'un poërte du prêtre BeneJ 
iletCo ^enzini . Ce poème , imprimé & ventru publia 
^uement à Florence , eft rapporté dans le Jot&naî 
étranger. Le poète s'adreiTe aux inquifiteurs qui con- 
damnèrent Galilée: 5, (iuel étoit, leur dit- il, votre 
ys aveuglement , lorfquc vous traînâtes indignement 
yy ce grand homme dans vos cachots? Eft- ce là cet 
5, efpfit pacifique que vous recommande le faint apAtre 
99 qui mourut en exil à Patmots ? Non : vous fûtes 
99 toujours f)urJs à fes préceptes. Penécutons les* 
99 fanants : telle eft votre maxime. Orgueilleux ho- 
99 m^ins , fous un extérieur qui ne rcfpire que rhumi- 
99 lité , vous qui parlez d'nn ton fi doux , & qui 
99 trempez vos mains dans le fang , quel démon i\h 
ir néfte voas introduifit parmi noue ? ^ 



l 
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ùTtètt^toi Sokil ? Cepeildant d'habiles théolo^ 
giens ont depuis accordé les principes de Galilce 
avec ceux de la religion. Qui vous affure qu'un 
théologien , plus heureux ou plus éclairé que 
vous , ne lèvera pas la contradi<Mon que vous 
croyez appercevoir entre votre religion & 
Popinîon que vous condamnez? Qui vous force, 
par une ccnfure précipitée , d*expofer , fi cen'eft 
la religion , du moins fes miniftres , à la haine 
-qu'excite la perfécution ? Pourquoi toujours 
empruntant le fecours de la force & de la ter- 
reur , vouloir impofer filence aux gens de génie , 
& priver Thumanîté des lumières utiles qu'ils 
peuvent lui procurer ? 

Vous obéiffez , dites-vous , à la religiqn. Mais 
die vous ordonne la méfiance de vous-mêmes Se 
l'amour du prochain. Si vous n'àgiffez pas con- 
formément à ces principes , ce h'eft donc pa^ 
fefprit de Dieu qui vous anime ( u ). Mais , 
direz- vous , quelles font donc les divinités qui 
ai'infp rent ? La pareiTe & l'orgueil. C'eft la 
parefle , ennemie de toute contention d'efprit , 
çui vous révolté contre des opinions que vous 



(«) Si le même dévot f.natîqtie , doux à la Chine 
& cruel à Lif bonne , pwhe , dans les divers pays , îft 
tolérance ou la pcfécution , félon qu'il y eft plus oii 
hioins pu^ffa t ; comment concilier des conduites aufli 
contradiftoircs avec refprit de Tévangile , & ne pas 
lèntir que , fous je nom de la religion , c'eft l'orgueil 
de commander ^ui les infpire ? * 
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Be pouvez^ fans étude & fan$ quelque fatigue 
d'attention , lier aux principes requs dans les 
écoles ; mais qui , philofophiquenient dépoii* 
trées , ne peuvent être théologiquement fauflès. 
. C'eft Torgu^tl V ordinairement plus exalté dans 
le bigot que dans tout autre homme v qtri lui 
fait détefter dans Tliomme de génie le bien- 
faiteur de l-humanîté , & qui 1^ fo^leve contte 
des vérités dont la découverte Thumilie. 
. C!eft donc cette même pareffe iji: ce même 
orgueil qui , fe déguifant i») à fes yeux fous 
Fapparence du zèle (^z ) , en font le periccuteur 

des 



• (jc ) Si l'on en excepte U luxure , de to«s le« pochés 
le moins noiiible à l'humanité , mais qui confifte dans 
lia a^e qu'il eft impof&ble de fe diiiimuler à fei« 
même , on fe fait illufion far tout le refte. Tous les 
vices , à nos yeux , fe transforment en autant de 
vertus. L'on prend , en foi , le defir des grandears 
pour l'élévation dansTame, Tavarice pour économie» 
la médifunce pour amour de la vérité , j8c Tbumeur 
pour un zele louable. AufH la plupart de c«s pnBom 
s'allient - elles aOfez communément avec h bigoterie. 
Çy) Ceux des théologiens qui croyoient les papes 
en droit de difpofer des trônes , s'imaginoient aoffî 
être animés du pur zele de la religipn. Ih n*apper- 
cevoient pas qu\m motif fecret d'ambition fe mêloit 
à la fainteté de leurs intentions ; que l'unique moven 
de commander aux rois étoit de confacrer Topinioa 
qui donnoit au pape le droit de les dépofer pour cas 
d'hérefle. Or , les eccléfiaftiques étant les feuls luges 
de l'hérifie « la cour de Rome , dit l'abbé de Longuerue , 
en faifoient trouver à toh gré dans toos les princes 
qui lui déplaif<Nenti 
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des hommes éclairés ; & qui , dans l'Italie , 
i'Efpagne & le Portugal , ont forgé les chaînes > 
bâti les cachots., & dreffé les bûchers de l'in- 
quiiîtion. 

Au refte , ce même orgueil fi redoutable dans 
le dévot fanatique , & qui , dans toutes les reli- 
gions , lui fait , au nom du Très-h^ut , perfé- 
cuter les hommes de génie , arme quelquefois 
coiitr'eux les gens en place. 

A l'exemple de ces pharifiens qui traitoient 
de criminels ceux qui n'adoptoient point toutes 
leurs décifions , que de vizirs traitent d'ennemis 
de la nation ceux qui n'approuvent point aveu- 
glément leur conduite ! Induits à cette erreur 
par une méprife de fentiment commune à preC 
que tous les hommes, il n'eft point de vizir 
qui ne prenne fon intérêt pour l'intérêt de la 
nation ; qui nç foutienne , fans le favoir , 
qu'humilier fon orgueil , c'eft infulter au public ; 
i^i que blâmer fa conduite , avec quelque ména- 
j;ement qu'on le faffe , c'eft exciter le trouble 
dans rétat Mais, lui diroît-on, vous vous 
trompez vous-même , & , dans ce jugement , 
c'eft l'intérét^ide votre orgueil , & non l'intérêt 
général que vous confultez. Ignorez-vous qu'un 
citoyen , s'il eft vertueux , ne verra jamais. aveo 
indifférence les maux qu'occafionne une mau-, 
vaife adminiftration ? La légiflatian , qui , de 
toutes les fciences , eft la plus utile ^ ne doit- 
elle pas , comme toute autre fcience , fe perfec- 
Tome II 
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donner par les mêmes moyens ? C'eft en éclai- 
rant les erreurs des Ariftot^ 5^1es Averroës , des 
Aviçenne & de tous les inventeurs dans les 
fciences & les arts , qu'on a p^fedionné ces 
mêmes arts & ces mêmes fciences. Vouloir 
couvrir les fautes de radxnîniftratîon du voile 
du filence , c'eft donc s'pppofer aux progrès de , 
la légiflation , & par conféqùent au bonheur de 
rhumanité. C'eft ce même orgueil , mafqué à 
vos propres yeux du nom de bien public , qui 
vous fait avancer cet axiome , qu'une faute une 
fois commife , le divan doit toujours la fouteriîr , 
& que l'autorité ne doit point plier. Mais , vous 
répoildra-t-on , fi le bien public eft l'objet que 
fe propofent tout prince & tout gouvernement , 
doivent-ils employer l'autorité à foutenîr une 
fottife ? L'axiome que vous établifTez ne fignifîe 
donc rien autre chofe , finon : j'ai donné mon 
avis ; je ne veux pas qu'en montrant au prince 
la néceffité de changer de conduite , on lui 
prouve trop clairement que je l'ai mal confeillé. 
Au reflie , il eft peu d'hommes qui échappent 
aux illufions de cette efpece. Que de gens faux 
de bonne foi , fiiute de s'être examinés ! S'il en 
eft pour qui les autres ne foient , pour ainfi dire , 
que des corps diaphanes , & qui lifent égale- 
ment bien & dans leur intérieur & dans l'inté- 
rieur d'autrui , le -nombre en eft petit. Pour fe 
.connoître , î] faut s'obferver , faire une longue 
^jtude d.e foi-jaiémp. ^çs" moraliftçs font prefque 
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les feuls intérefles à cet examen , & la plupart 
des hommes s'ignorent. 

Parmi ceux qui déclament avec tant d'cm-, 
portement contre les fingularités de quelques 
hommes d'efprit, que de gens ne fe croient 
uniquement animés que de Te^rit de juftice & 
de vérité i Cependant , leur diroit-on , pourquoi 
fe déchaîner avec tant de fureur contre un ri- 
dicule qui fouvent ne nuit à perfonne ? * Un 
homme"joue le Singulier ; riez-en ; à la bonne 
heure: c'eft m^me le parti que vous prendrez 
avec un homme fans mérite. Pourquoi n*ea 
iiferez-vous pas de même avec un homme d'eC 
prit ? C'eft que {à fingularité attire Tattentioa 
du public : or fon attention une fois fixée fur 
un homme de mérite , il s'en occupe , il vous 
oublie , & votre orgueil en eft hleifé. Voilà 
quel eft en vous le principe fecret., & du reC 
ped que vous affedlezpour rufagc^ & de votre 
haine pour le fingulien 

Vous me direz peut- être: rextrawrdinaîre 
frappe ; il ajoute à la célébrité dé l'homme d'eC. 
prit ; le mérire fimple & modefte en eu moins 
eftimé : & c'eft une injuftice dont je le venge , 
en décriant la fingularité. Mais l'envie , répon-i 
drai-je, ne vous fait-elle pas appercevoir TafFec- 
tatbn où l'afFedation n'eft pas ? En général , 
les hommes fupérieurs y font peu fujcts ; un 
caradtere parefl^ui^ & i^éditatif peut avoir de 
Ifi fingularité , mais jamais il ne la jo^uera^ 
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L^afFedtàtton de la fingtilarité eft donc très-rare. 

Pour foutenir le perfonnage de fingulier , de 
quelle aifHvité faut - il être doué ? quelle con- 
noiflance du monde fàut-il avoir , & pour choiGr 
précifément un ridicule qui ne nous rende ni 
méprifables ni odifeux aux autres hommes , & 
pour adapter ce ridicule à notre caradere & le 
proportionner à notre mérite ? Car enfin , ce 
ii*efl qu'avec une telle dofe de génie qu*il eft 
permis d^avoîr un tel ridicule. A- 1- on cette 
dofe ? Il faut en convenir ; alors , loin de nous 
nuire , un ridicule nous fert. Lorfque Enée defl 
cend aux enfers , pour adoucir le monftre qui 
veille à leurs portes , ce fhéros fe pourvoit , par 
le confeil de la fibylle , d'un gâteau qu'il jette 
dans la gueule du cerbère. Qiii fait fi , pour 
appaîfer la haine de fes contemporains , le mé- 
rite ne doit pas aufiî jeter , dans la gueule de 
Tenvie , le gâteau d*un ridicule ? La prudence 
l'exige , & même l'humanité l'Drdonne. S'il 
naiffoit un homme parfait , il devroit toujours, 
par quelques grandes fottifes , adoucir la haine 
de fes concitoypns. Il eft vrai qu'à cet égard on 
peut s'en fief à la nature , & qu'elle a pourvu 
chaque homme de la dbfe de défauts fuififante 
pour le rendre' fupportable. 

Une preuve certaine que c'eft l'envie qui , 
fous le nom de juftice , fe déchaîne ', contre les 
ridicules des gens d'êfprît ; c'eft que toute fin- 
gularîié ne nous bleffe point en eux. Une fin* 
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gularité grofliere & qui flatte , par exemple , la 
vanité de rhomnie médiocre , en lui faifant 
appefcevoir dans les gens de mérite des ridi* 
cules dont il eft exempt , en lui perfuadant que 
,tous les gçns d'efprit font foux ^ & que lui feul 
eft fage , eft une fingularité toujours très-pro- 
pre à leur concilier fa bienveillance. Qu'un 
homme d'efprit , par exemple , s'habille d'une 
manière fingulicre ; la plupart des hommes , 
qui ne diilinguent poirU 1^ fageffe de la folk ^ 
& ne la reconnoiflent.qu'àrenfeigne.d*une per- 
ruque plus ou moins longue , prendront cet 
homme pour un fou; ils en riront , mais ils Fea 
aimeront davantage. En échange du plailir quils 
trouvent à s'en moquer ; quelle cclcbriténelirf 
donneront-ils pas ? On ne peut rire fou vent d'utt 
homme fans en parler beaucoup. Or , ce quî 
perdroit un fot , accroît la réputation d'uft 
homme de mérite. On ne s'en moque pas 
fans avouer & peut-être même fans exagéret 
fa fupériorîtc dans le genre où 11 fe diftin- 
gue. Par des déclamations outrées , Ten^ 
vieux, à fon infu , contribue lui-même à la 
gloire des gens de mérite. Quelle reconnoiffance 
ne te dois-je pas ? lui djroit volontiers l'homme 
d'efprit ; que ta haine me fait d'amis ! Le public 
ne s'eft pas long-temps mépris fur les motifs de 
ton aigreur : c'eft l'éclat de ma réputation , & 
non ma fingularité , qui t'offenfe. Si tu Pofois , 
tu joucrois , comme moi , le fmgulier : mais tu 
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.fais qu'une fmgiilarité aflfeétéc eft une platitude 
dans un hônïm« fans cfprit ; ton inftifld t'aver- 
tit , ou que tu n'a pas , ou du moins que le 
p«blic ne t'accorde- pas le mérite néceflàire 
pour jouer le fingulier. Voilà quelle eft la vraie 
caufe de ton horreur pour la fingularité (3). 
Tu reflembles à ces femmes contrefaites , qm\ 
criant fans cdfe à Pindécencc contre tout habil- 
lement nouveau & propreà marquer la taille, 
lie s'appercjoivent point que c'eft à leiùr difFor- 
«lîté qu'eUes doivent leur refpedt pour les an- 
€Îennes modes. 
• iîotre ridicule nous eft toujours caché; ce 



(25) C*eft à ta mcrae caufc qu'on doit attribuer 
JrëMo^lf que prefqUe tous les fots croiçnt afficher 
pour U ptobité , lor£qu*ils difent : nous fuyons les 
gens d'efprit ; c^eft mauvaife compagnie > ce font des 
hommes dangereux. Mais, leur diroit-on, Nglife, 
la cour , la msgiftrature , la finance ne fburniflent p^& 
inoins d'hommes réprehenfibles que les académies. La 
plupart des gens de lettres ne font pas même à portée 
de fdire des friponneries. D'ailleurs le defir de Pcftime, 
que fnppofe. toujours Tamour de l'étude ^ leur fert à 
Cet é|ard de préfervatif. Parmi les gens de lettres , il 
en elt peu dont la probité ne foît conftatée par quel- 
que àéte de vertu. Mais > en les fuppofant même 
auflî fiipons que les fots , les qualités de l'efpn't 
peuvent du moins compenfer en eux les vices- du 
cœur ^ mais le fot n'offre aucun dédommagement. Pour- 
quoi donc fuir les gens d'efprit > C'eft que leur pré- 
fence humilie , & qu'on prend en foi pour amour de 
la vertu ce qui n'eft qu'averHon pour les hoixuiiâs 
fiiperieur», 
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n*eft que dans les autres qu'on Tapperçoit Je 
raj^prterai , à ce fujet , un fait affez plaifant^ 
qui , ^;tt-©ny eft arrivé de nos jours. Le duc de 
Loraine doni^oit un grand repas à toute fa cour ; 
on avoit iervi le fo«jp-r dans un veftibule , & 
ce veftibule donnott fur un parterre. Au milieu 
du fouper , une femme croit voir une araignée - 
la pour la faifit, elle pouffe un cri , quitte la 
table, fuit dans le jardin , & tombe fur un 
gazon. Au momerit de fa chute , elle entend 
rouler quelqu'un à fes côtés ; c'étoît le premier 
mîniftre du duc : Ah ! Monfîèur , lui dit-elle ^ 
que vous me raffurez ! & que^ j'ai de grâces à 
vous rendre ! je craignois d^ivoit fait une im- 
pertinence. Eh f Madame , qui pourrait y tenir? 
répond le mînîflare : mais , dites^moi ^ e^toit-ellc 
biengrojje ? Ah ! MonÎTieur , elle étoit^ affreufe 
Voloit^elle , ajouta-t-il ^près de moi ? Qiie vou- 
-^lez-vous dire? une araignée voler ? Eh quoi! 
reprit-il , c'eflpour une araignée que vousfaitei 
ce train-là P Allez , Madame , vous êtes urt^ 
folle: je croyois que c'ctoit une thauve-Jburis» 
Ce fait eft l'hiftoire^de tous les hommes. On ne 
peut fuppofer fon ridicule daris autrui; on s'in- 
jurie réciproquement ; & , dans ce monde , ce 
n'eft jamais qu'une vanité qui fe moque de 
l'autre. Auffi , d'après Salomon , eft-on toujours 
tenté de s'écrier : Tout efl vanité, C'eft à cette 
vanité que tiennent la plupart de nos mépdfea 

O 4 
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de fentîment. Mais , comme c'eft fur -tout en 
matière de confeils que cette méprife eft plus 
facilement apperque , après avoir expofé quel- 
ques-unes des erreurs où nous jette laprofonde 
ignorance de nous-mêmes , fil eft encore -utile 
de montrer les erreurs ou cette même igno- 
rance de nous-méme$ précipite quelquefois les 
autres. • " 
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CHAPITRE XL 

Des confeils. 

X OUT homme. qu'on confiilte croît toujours 
fes confeils dictés par ramitié. Il le dit; laplu-r 
part des gens le croient fur fa parole , & leur 
aveugle confiaiKe ne les égare que trop fouvent. 
il feroi t. cependant très-facile de fe détromper 
fur ce point; car enfin on aime peu de gens y 
& l'on veut confeiller tout le monde. Où cette 
manie de confeiller prend-elle fa fource ? Dans 
notre vanité. La folie de prefque tout homme 
eft de fe croire fage , & beaucoup plus fag€ 
que fon voifin : tout ce qui le confirme dans 
cette opinion lui plaît. Qui nous confulte nous 
eft agréable : c'eftun aveu d'infériorité qui nous 
flatte. D^ailleurs , que d'ocçafion« Tintérêt du 
çonfultant ne nous donne-t-il pas d'étaler noa 
maximes , nos idées , nos fentiments , de partef 
de nous , d'en parler beaucoup ;, & d'en parler 
en bien? Auffi n'eft-il perfonne qui n'en pro- 
fite. Plus occupés de Tintérêt de notre vanité 
que de l'intérêt du çonfultant , il nous quitte 
ordm^rement , fans être inftruit ni éclairé ; & 
nos confeils n'ont été que notre panégyrique* 
C'eft donc , prefque toujours , la* vanité qui 
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«onfêille. Auflî veut-on corriger tout le monde. 
G-eft à ce fujet qu'un philbfophe répondoit à uii 
de fes confeillers emprefles : ^Commenf me cor- 
T'igcroiS'je de mes dcfûiit^ , paifqile tu ne tel. 
corriges pas- toi - même de T envie de corriger ?^ 
Si c'étoit , en efFet , l*amitië feule qui donnât' 
des confeils , , cette paffion , comme toute pst& 
lion' vive, noiis éclaireroit , nous féroît con- 
çoit re^ quand & comment Ton doit confeillèr; 
Dans' le cas de Tîgnorances^ nul doute , par 
exemple, qu'un confeil ne foit'ttès-utilè. Un^ 
avocat, un médecin , un philbfopKe, un poli- 
tique- peuvent , chacun' en leur genre', donner 
d'excellents avis. Dans tout autre cas , le con- 
feil eft inutile > fouvent même|il efi' ridicule ;■- 
parce qu^en général c*eft toujours- foi qu'on y 
jJrop^fe polir" modelé. Qu'un ambitieux confulte 
lîn homme modéré , & roipfopofe Tes vues ^ 
fès projets rabandonnCT^lès, lui dira celui-ci ;', 
lîe VOUS' expofez pointa des dàtigers, à desr 
chagrins^' fans nombre \'Sc livrez - vous à ' des^ 
occupations' douces. Peut-être, lui répliquera 
TamBîtièux 5 entre dè«paffions'& dès câradefes 
dîJF^rèhts s fl j'àvoîs eftcôre un dhoik à faire \,. 
peut-être mèrëhdrdis-je à votre avis-: maisîr 
^agit, nies i^affiofts données", mon= caradète 
formé ,^ mes Kabitûdes' pi-ifes , d'en- tirer le 
iheilléur pattî pdflible prourmôn HohKeur. C'efr 
fur ce point que' je- vous- cbnfultb: En* vain- 
iij/3«Jtèwt * il qwé k caractère unie fois forme , 
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il eft impoflîble d'en changer ; que les plaiiirs 
d'un homme niodéré feroient infipides pour un 
ambitieux ; é, que le mîniftre difgracié meurt 
d'ennui. Quelques raifons qu'il allègue, l'homme 
modéré lui. répétera toujours : il ne faut pas 
être ambitieux, IX me femble entendre un mé- 
decin dire à fon malade : Monpeur ^ n'ayez pas 
lafiçvrt. Les vieillards tiendront le même Ian<. 
gage. Qu'un jeune hpmme les confulte fur la 
conduit^ qu'il doit teriîr : Fuyez, lui diront-ils 
tout bai , tout fpectacle , toute affembiée de 
Femmes ?& tout amufement frivole ; occupez- 
vous tout entier de votre fortune ; imîtez-nous. 
Mais., leur répliquera le jeune homme, je fuis 
encore très-fenfible au plaifir ; j'aime les fem- 
mes avec fureur : comment y renoncer ? Vous 
fevez qu'à mon âge ce plaifir eft un bcfoin. 
Quelque chofe qu'il dife , un vieillard ne com- 
prendra jamais que la jouîfTance d^une femme 
foit fi nécef&ire au bonheur d'un homme. 
(Tout fentiment qu'on n'éprouve plus eft un 
fentiment dont on n'admet point l'exiûence. Le 
vieillard ne cherche plus îe plaifir , le plaifir ne 
le cherche plus. Les objets qui Poccupoi'ent dans 
fa jeunefle fe font înfenfiblement éloignés de fe:^ 
yeux. L'homme alors eft comparable ati vaifftaii 
qui cingle en haute mer , qui pard infenfible- 
tnent de vue les objets qui l'attachoîent au 
dvage , & qui lui-même difparoit bientôt à leur» 
yeux. Qjiî confidere l'ardeur avec laquelle cha^ 

O 6 



Digitizedby Google 



324 ^ ^ ^^ s P RI T. 

cun fe propofe pour modèle , croit voir de 7 
nageurs répandus fur un grand lac , & qui ^ 
emportés pat des courants divers , lèvent la tête 
au-deflus de Peau ^ & fe crient les uns aux au- 
tres : c'eft moi qu'il faut fuivre , & c'eft là qu'il 
faut aborder. Retenu lui-même par des chaînes 
d'airain fur un rocher , d'où il contemple leur 
fo îerNe voyez-vous pas , dit le fagè , qu'en- 
traînés par des courants contraires, vou% ne 
pou\^ez; aborder au même endroit ? ConfeiUer à 
tin homme de dire ceci , de faire cela , c'eft 
ordinairement ne rien dire , finon /j'iagîrois de 
(Cette manier^, je dirois telle chofe. Auffi ce 
ntot^de Molière , vous vtes orfèvre , monfcur 
Jojfe V appliqué à l'orgueil de fè donner pour 
cxeipple , eft-il bien plus général qu'on ne l'i- 
magine. 11 n'efl point de fot qui ne voulut 
diriger la conduite de l'homme du plus graïul 
efprit (a). II me femble voir le chef des Nat- 
chés (ô) , qui , tous les matins , au lever de 
Faurorc, fort de fa cabane, & du doigt mar- 
que au Soleil , Ion frère , la route qu'il doit 
tenir. 
Mais y dîta-t-on 5 l'homme qu'on confulte * 



( rt ) Qili n'eft point écuyer ne donn« point de confeil" 
fur l'art dç dompter les chevaux. Mais on n*cft point 
fi défitint en fait de morale : fans l'avoir étudiée , on 
s'y oroit tràs-favant, & en état de] confeiller tout la 
monde. 

C*) Peuples fauvagefc. 
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peut fans" doute fe faire illufion à lui-même , 
attribuer à l'amitié ce qui n'eil en lui que FefFet 
de -fa vanité : mais , comment cette illufion 
paffe-t-ellejufqu'à celui quiconfulte? comment 
li'eft-ii pas , à cet égard , éclairé par fon intérêt t 
C'eft qu*oh croit volontiers que les autres pren- 
nent, à ce qui nous regarde; un intérêt que 
réellement ils n*y prennent point ; c'eft que la 
plupart des hommes font foibles , ne peuvent 
fe conduire eux-mêmes, ont befoin qu'on les 
décide ; & qu'il eft très-facile , comme l'obfer- 
vatîonlé prouve, de communiquer à de pareils 
hommes la haute opinion qu*on a de foi. 11 
îir'en eft pas ainfid'uh efprit ferme. S'il confulte, 
c'eft qu'il ignore : Il fait que , dans tout autre 
cas , & lorfqu'il s'agit de fon propre bonheur , 
c'eft uniquement à lui feul qu'il doit s'en rap- 
porter. En effet , fi la bonté d'un confeil dépend 
alors d'une connoiffance exadte du fentiment 
& du degré de fentiment dont un homme eft 
eft aflFedé , qui peut mieux fe confeiller que foi- 
même : fi l'intéfêc vif nous éclaire fur tous les 
objets de nos recherches, qui peut être plus 
éclairé que nous fur notre propre bonheur*?' 
dui fait fi ,1e caracftere formé & les habitucîes 
p'rifès , chacun ne fe conduit pas le mieux pofli- 
h\t , lors même qu'il p^oit le plus fou ? Tout 
le monde fait cette réponfe d'un fameux ocu- 
lifte : un payfan va le confulter ; il le trouve 
à table , buvant & mangeant bien : Que fain 
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pour mes- yeux ? lui dit le payfan. Vous ahfle^ 
nir du vin , reprend l'oculifte. Mais ilmejem- 
blc , reprend le payfan en s* approchant de lui , 
que vos yeux ne font pas plus fains que les 

miens ,• èf cependant vous binfez ? Oui 

vraiment ^ deji que f aime mieux boire que giic^ 
rir. Que de gens dont le bonheur eft , comme 
celui de cet oculifte , attaché à des paffions qui 
doivent les^ pkhger dans les plus grands mal- 
heurs ; & qui , cependant , fi^ je Tofe dire , fe- 
toient foux de vouloir être plus fages ! II eft 
même des hommes , & rexpérîencc ( c ) ne Ta 
que trop démontré , qui font affej; malheureu- 
fement nés pour ne pouvoir être heureux que 
par des adîons qui les mènent à la grève* Mais , 
»épliquera-t-on , il eft aufli des hommes qui , 
faute d'un fage confeiï , tombent iournellemenc 
dans les fautes les plus groïficres : un bon con- 
feiï, fans doute , pourroit les leur faire éviter. 
Mais je. dis. qu'ils en commettroient de plus con- 
fidérable^ encore , s'ils fe lîvroient indiftindle- 
ment aux confeils d' autrui. Qyi les fuit aveu- 
glément n'a qu'une conduite pleine d'inconfc- 
qnences ^ ordinairement plus funeftes que le* 
excès méme^des ^ftlFions. 



(c Si , comme le dit Pafe;! , Thabitude efl Une' 
■féconde & peut-être une première nature» il fiiut 
•avouer que riMfeiéa4e du crime uoe fois prife ,. oo tu 
commettra tout» la- ^k^ 



Digitizedby Google 



Disc. TV. Chap. XL 327 

En s*aband6nnànt à fon cara<ftere , on s*épaN 
gne,. aa moins les efforts inutiles qu'on fait 
pour y réfifter. Quelque forte que foit la tem- 
pêté , lorfqu'on prend le vent arrière , Ton fou- 
-tîent fans fatigue rimpétuofité des mers : mais 
fi Ton veut lutter contre les vagues en prêtant 
le flanc àl^orage, l*on ne trouve par-tout qu'une 
mer rude & fatiguante. 

Des confeils incorifidérés ne nous précipitent 
que trop fouvent dans des abymes de malheurs. 
Auflî devroit-on fe rappeller fouvent ce mot dir 
Socrate : Puiffc-je , difoit ce phil'ôfophe 5 tou^ 
Jqurs en garde contre mes maîtres & mes arnis^ 
eonjerver toigoarsmon ame dans une J%t nation 
tranquille ^^ n'obéir jamais qu'à la raifon^ là 
meilleure des confeitteres ! Quiconque écoute là 
taifon , cft* non-feulement fourd aux mauvais 
confeils, maispefe encore à la balance du doute 
les confeils mêmes de ces gens qui , refpe(5ta-- 
blés par leur âge , leurs dignités & leur mérite,- 
mettent cependant" trop d^importance à lieurS 
occupations, & , comme le hefos de Cervantes, 
^nt un coin de folie auquel ils veulent tout ra- 
mener. S| les confeils font quelquefois utiles , 
e'eft pour fe mettre eh état de fe mieux confcil-^ 
ter foi-méme : s'il eflr prudient d'en demander', 
ce n'eft qu'à cts gens' fages, (rf) , qui, con- 

(i) Chaque ficelé ne produit peut-être que doq* 
<H) fix h«2xun^s 4e cette efpelie $: & cependant ,. ett* 
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noilFantla rareté & le prix d'un bon confeil , erï 
en font & doivent toujours en être avares. En 
effet , pour en donner d'utiles , avec quel foim 
ne faut-il pis àpprofondjf le caradere d'un 
homme ? Quelle connoiffance ne faut-il pas 
avoir de fes goûts , de fes inclinations , des ^Qn- 
timents qui l'animent , & du degré de fentimerit 
dont il eft affedté ? Quelle fineffe enfin pour 
jprelTeritir les fautes qu'il veut commettre avant 
que de s'en lepentir , pour prévoir les circonC* 
tances où la fortune doit le placer, & juger en 
conféquence , fi tel défaut dont on vopdrok Je 
Corriger, ne fe changera pas en vertu dans les 
places où yraifemblablement il doit parvenir ? 
C'eft le tableau effrayant de ces difficultés qui 
qui rend l'homme fage fi réfervé fur l'article des 
confeils. Auffi n'eft-ce qu'à ceux qui v^tn don- 
nent point qu'il en faut toujours demander. 
Tout autre confeil doit être fufpeél. Mais eft-il 
quelque figne auquel on puifTe reconnoitre les 
confeils de l'homme fage? Oui, fans doute, il 
en eft. Toutes les» paffions ont nn langage diff^ 
rent. On peut donc , par l'énoncé des confeils., 
reconnoît/e le motif qui les donne. 

Dans la plupart des hommes ,^ft J^somme je 
^ , ^ — — w^ ^ 

morale comme en médecine ,'on confulte «première 
l)onne femm?. On ne fe dit pas que là motale , comme 
toute autre ftience , demande bc^aucoup d'étude & de 
méiUtatior^. Chacun croit la favoJr , parce ^qu'il a'c& 
point d'école public^ue pour rapprendre. 
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Pai dit plus haut , Torgueil qui les (Jicfte ; & les 
confeils de l'orgueil , toujours humiliants , jie 
font prefque jamais fuivis. L'^orgueil les donne , 
Forgueil y réfille. C'eft Penclume qui repoufle le 
marteau. L'art de les faire goûter , qui , de tous 
les arts , eft peut-être , chez les hommes , l'art 
le moins perfedllonné , eft abfolument inconnu 
à l'orgueil. Il ne difcuté point. Ses confeils font 
des décifions , & fes décifions font la preuve de 
fon ignorance. On dîfpute fur ce qu'on fait , on 
tranche fur ce qu'on ignore. Mortels , diroit vo- 
lontiers l'orgueilleux , écoutez-moi : fupérieur 
en efprit aux autres homme3, je parle ; qu'ils 
exécutent & croient en mes lumières : me i^ 
frfiquer , c'eft m'offenfer. Auffi , toujours plein 
d'un refpedt profond pour îui-mcme , qui réfifte 
à fes confeils eft un entêté , auquel il faut des 
flatteurs & non à.f» amis. Superbe , lui répon- 
droît-on , fur qui doit tomber ce reproche , fi 
ce n'eft fur toi-mêitie , qui t'emporte avec tant 
de violence contre ceux qui , pax une déférence 
aveugla à tes décifions , ne fîatteht point ta pré- 
fomption? Apprends que c'eft le vice de l'hu- 
meur qui te fauve du vice de la flatterie D'ail- 
leurs , que veux-tu dire par cet amour pour la 
flatterie , que tous les hommes le reprochent ré- 
ciproquement , & dont on accufe principale- 
ment les grarlSs & les rois ? Chacun, fans dou- 
te , hait la louange , lorfqu'il l'a croit faufle : 
Ton n'aime donc les flatteurs qu'en qualité d'ad-' 
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mif ateurs finœres. Sous ce titre , il eft împoflî- 
Me de ne les point aimer , parce que chacun 
fc croit louable & veut être loué. Qui dédaigne 
ÏQS éloges foui&e du moins qu'on le loue fur ce 
point. Lorfqu'on détefte le flatteur , c'eft qu'on 
le reconnaît pour tel. Dans la flatterie , ce n'eft 
donc pas la louange , mais la faufleté qui 
choque. Si l'homme d'efprit paroît moins fen- 
fible aux éloges , c'eft qu'il en apperqoit plus 
fou vent la faufleté : mais qu'un flatteur adroit 
le loue , perfifte à le louer , & mcle quelques 
blâmes aux éloges qu'il lui donne, l'homme 
d'efprit en fera tôt ou tard la dupe. Depuis 
Tartifan jufqu'aux princes , tout aime la louange , 
& , par conféquent , la flatterie adroite. Mais , 
dîra-t-on , n'a-t-on pas vu des rois fupporter , 
avec reconnoifTance , les dures repréfentations 
d|'un confeiller vertueux ? Oui , fans doute , 
mais ces princes étpient jaloux de leur gloire ; 
ils étoient amoureux du bien public ; leur 
caradlere les forqoit d'appeller à leur cour 
des hommes animés de cette même paf- 
fion , c'eft-à-dire , des homme*~qui ne leur 
donnaffent que des cpnfeils favorables aux: 
peuples. Or, de pareils confeillers flattent un 
prince vertueux , du moins dans l'objet de fa 
paflTion , s'ils ne le flattent pas toujours dans les 
moyens qu'il prend poui^Ja fatisfeire : une 
pareille liberté ne l'ofFenfe donc pas. Je dirai 
de plus , qu'une vérité dure peut quelque- 
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fois le flatter : c'eft la Aiorfure d'une maîtrelTe, 

Qu'un homme s'approche d^in avare ^ &Iuï 

dife : vous êtes un fot , vous placez mal votre 

argent ; voilà Temploi plus utile que vous en* 

pouvez faire : loin d*€tre révolté d'une pareille 

franchife , Tavare en faura gré à fon auteur. En 

défapprouvant la conduite de Tavare , on le 

Batte dans ce qu'il y^ a de plus cher, c'eft-à- 

dire , dans l'objet de fa pafEon. Or ^ ce que je 

dis de l'avare , peut s'appliquer au roi vertueux. 

A regard d'un prince que n.'animeroit point 

l'amour de la gloire ou du bien public , ce 

prince ne pourroit attirer à fa cour que des 

hommes qui , relativement à les goûts , fes 

préjugés , fes vues , fes projets & fes plaifirs , 

pqurroient l'éclairer fur l'objet de fes defirs : il 

ne feroit donc environné que de ces hommes 

vicieux auxquels la vengeance publique donne 

le nom de flatteurs \t). Loin de lui fuiroient 

tous les gens vertueux. Exiger qu'il les raffem- 

blât près de fon trône , ce feroit lui demander 

rimpoffible , & vouloir un effet fans caufe. Les 

tyrans & les grands princes doivent fe décider 



(O I^a plupart des princes , dit fe poète Saadi , font 
H indifférents aux bonis confeits, ils ont fl rarement 
befoin d'atnis vertueux , que c'eft toujours un figne 
de calamité publique , lorfque ces hommes vertueux 

Î^aroiffent à la cour. Audi n'y font- ils appelles qu'à 
'extrémité , & dans Tinfiant oii communément l'éiat 
eft £aDs reflauroe. 
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par le même motif fur le choix de leurs amîs ; îts 
ne différent que par la paffiondont ils fon animés. 
Tous les hommes veulent donc étr^ loués & 
flattés : mais tous ne veulent pas l'être de la 
même manière ; & c'eft uniquement en ce point 
qu'ils font différents entr'eux. L'orgueilleux n'eft 
point exempt' de ce defîr : quelle preuve plus 
forte que la hauteur avec laquelle il décide , & 
la foumiffion aveugle qu'il exige ? il n'en eft pas 
ainfi de l'homme fage : fon amour propre ne fe 
manifefte point d'une manière infultante ; . s'il 
donne un çonfeîl , il n'exige point qu'on le 
fuive. La faine raifon foupcjonne toujours qu'elle 
n'a pas confidéré^un objet dans toutes fcs faces. 
Auflî renoncé de fes confeils eft - il toujours 
remarquable par quelqu'une de ces expreflions 
de doute ^ propres à marquer la fituation de 
Famé. Telles font les phrafes : je crois que vous 
devez vous conduire- de telle manière ,• tel eji 
mon avis s tels font les motif s fur lef quels je 
me fonde rmais r^ adoptez rien fans examen ^ 
i&c, C'eft' à cette manière de confeiller qu'on 
reconnoît l'homme fage ; lui feul peut réuffir 
auprès de l'homme d'efprit-: & , s'il n'a pas 
toujours le même fuccès auprès des gens mé- 
diocres , c'eft que ces derniers ,, fouvent incer^ 
tains , veulent qu'on les arrache à leur îrréfo- 
lution , & (Çj'on les décide ; ils s'en fient plus 
à lafottife qui tranche^d'un ton ferme, qu'à la 
figeffp qui çarle^en héfitant> 



Digitizedby Google 



l>îsc. W. Cl^af. XL 333 

L'amîtîé, qui confeille , prend à peu près 
le ton de la fageflc ; elle unit feulement Tex- 
prefiion du fentiment à celle du doute. Ré- 
fjfte-t-on à Tes avis , va-t-on même jufqu'à les 
méprifer, c'cft alors qu'elle fe. fait mieux con- 
noitre , & qu'après avoir fait fes repréfentations, 
elle s'écrie avec Pylade ; Allons , Seigneur ,, 
enlevons Hernnone. 

Ciiaquc pafiTion a donc fes tours , fes expref- 
fions & fa manière particulière de s'exprimer : 
auffi riiomme qui , par une analyfe exadè des 
phrafes & des expreffions dont fe fervent les 
différentes paffions , donneroit le figne auquel 
on peut les reconnoUre , mériteroît fans doute 
iiiiiniment de la reconnoiffance publique. C'eft 
alors qu'on pourroit , dans le faifceau de fen- 
timents qui prodaifent .chaque ade de notre' 
volonté , diftinguer du moins le fentiment qui 
àommc en nous. Jufque-là les hommes s'igno- 
reront ^eux-mêmes , & tomberont, en fait 
de fentiments , dans les erreurs les plus grot 
îières.^ 
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Du bon feus. 

LAdîfiPerence de refprit d'avec le bon fens 
cft dans la caufe difFér ente qui les produit. Uun 
cft l'effet des paffions fortes , & l'autre de Tab- 
fcnce de ces mêmes paffions. Uhomme de boa 
fens ne tombe donc comntunément dans au- 
cune de ces erreurs où nous entraînent les paf- 
fions ; mais auffi ne reqoit-il aucun de ces 
coups de lumière qu'on ne doit qu'aux paffions 
vives. Dans le courant de la vie, & dans les. 
chofes où , pour bien voir , il fufEt de voir d'un 
œil indifférent , Thomme de bon fens ne fe 
trompe point. S'agit-il de ce;s queftions un peu 
compliquées , où , pour appercevoir & démêler 
le vrai , il faut quelque effort & quelque fatigue 
cl'attention ; Thomme de bon fens eft aveugle : 
privé de paffions , il fe trouve , en même temps, 
jKrivé de ce courage , de cette activité d'at»c 
& de cette attention continue qui feules pour- 
3çoient l'éclairer. Le bon fens ne fu^pofe donc 
aucune invention , ni par conféquent aucun ef- 
prit : Se c'eft , fi je l'ofe dire , où le bon fens 
finit que l'efprit commence (/). 

(/) On voit que je diftîngue ici V^/frit du bofffem 
^ue l'on confond quelquefois dans Tufage ordinaire. 
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Il ne faut cependant point en conclure que 
le bon foît fi conjiniun. Les hommes fans palTions 
font rares. L'efprit julle , qui , de toutes les 
fortes d'efprit, eft fans contredit F^fpece la plus 
voîfine du bonfens , n'eft pas lui-même exempt 
de paffion. D'ailleurs, les fots n'en font pas 
moins fufceptibles que Thomme d'cfprit. Si tous 
prétendent au bon fens , & même s'en donnent 
le titre , on ne les croit pas fur leur parole. 
C'eft M. Diafoirus qui dit ; Je jugeai , par la 
licfanteur d imagination de mon fils , qu'il au-- 
roit un bon jugement à venir. On manque 
toujours de bon fens , lorfqu'à cet égard , l'on 
n'a que fon défaut d'efprit pour appuyer fes 
prétentions. 

Le.corps politique eft-il fain , les gens de bon 
fens peuvent être appelles aux grandes places , 
& les remplir dignement. L*état eft-il attaqué 
de quelque maladie , ces mêmes gens de bon 
fens deviennent alors très - dangereux. La mé- 
diocrité confcrve les chofes dans l'état où elle 
les trouve. Us laiffent tout aller comme il va. 
Leur filencè dérobe les progrès du mal, & s'o^v- 
pofe aux remèdes efficaces qu'on y pôurroit 
apporter. Us ne déclarent ordinairement la ma- 
ladie qu'au momient qu^elle eft incurable. A 
regard de ces places fecSndaires où l'on n'eft 
point chargé d'imagixier , mais d'exécuter ponc- 
tuellement , ils y font ordinairement très-pro- 
pres. Les feules fautes qu'ils y commettent font 
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de ces fautes d'ignorance , qui , dans les petites 
places, font prefque toujours de peu d'impor- 
tance. Quant à leur conduite particulière , elle 
n'eft point habile , mais elle eft toujours rai- 
fonnable. L'abfence de paffions , en intercep- 
tant toutes les lumières dont les pafTions font 
la fource , leur fait en même temps éviter tou- 
tes les; erreurs où les paflions précipitent. Les 
gens fenfés font en général plus heureux que 
les hommes livrés à des paffions fortes : cepen- 
dant rindiflfércnce des premiers les rend moins 
heureux que Thomme doux , & qui , né fenfi^/c?, 
a , par Tàge & les réflexions , affoiblit en lui 
cette fenfibilité. 11 lui refte un cœur; & ce 
cœur s'ouvre encore aux foibleffes des autres ; 
fa fenfibilité fe ranime avec eux : il jouit enfin 
du plaîfir d'être fenfible , fans en être moins 
heureux. Aufli, plus aimable aux yeux de tous, 
cft-il plus aimé de fes concitoyens , qui lui fa- 
vent gré de fes foibleffes. 

Quelque rare que foit le bon fens, les avan- 
tages qu'il procure ne font que perfonneVs ', \\s 
ne s'étendent point fur l'humanité. L'homme 
de bon fens ne peut donc prétendre à la re- 
connoiffance publique , ni par conféquent à la 
gloire. Mais la prudence , dira-t-on , qui marche 
à la fuite du bon fens , eft une vertu que toutes 
les nations ont intérêt d'honorer. Cette pru- 
dence , répondrai-je , fi vantée & quelquefois 
fi utils aux particuliers , n'efl pour tout un 

peuple 
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peuple une vertu fi dcfirable qu'on Timagine. 
De tous les dons que le ciel peut verfer fur une 
nation , le don , de tous le pjus funefte , feroit , 
fans conjaredît , la prudence , fi le ciel la rendoît 
commune à tous les citoyens. Qu'eft-ce en effet 
que rhomme prudent? celui qui conferve, des 
maux éloignés , une image affez vive , pour 
qu'elle balance en lui la préfence d'un plaifir 
qui lui feroit funefte. Or, fuppofons que la pru- 
dence defcende fur toutes les têtes qui com« 
pofent une nation , où trouver alors des hom- 
mes qui , pour cinq fols par jour , affrontent , 
dans les combats , la mort , les fatigues ou les 
maladies ? Quelle femme fe préfenteroit à Tau- 
tel de rhymen , s*expoferoît au mal-aife d'une 
groffeiTe , aux dangers d'un accouchement , à 
l'humeur, aux contradidions d'un mari , aux 
chagrins enfin qu'occafionne la mort ou la mau- 
vaîfe Conduite des enfants ? Quel homme , con- 
féquent aux principes de fa religion , ne mépri- 
feroit pas Texiftence fugitive des plaifirs dlci- 
bas ; & , tout entier au foin de fon falut , ne 
diercheroît pas , dans une vie phis auftere ^ lé 
moyen d'accroitxe la félicité promife à la fain- 
teté? Qpel homme ne choîfiroit pas, en confé- 
quence , l'état le plus parfait , celui dans lequel 
fon falut feroit le moins expofé , ne préféreroiC 
pas la palme de la virginité aux myrthes de 
l'amour y & n'iroit pas enfin s'enfevelir dans un 
Tome IL P 
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monaftere C^ ) ? Ce'ft donc à rinconféquence 
que la poftérîté devra fon cxiftencé. C'eft la 
préfençe du plaîfir, fa vue toute-puiffante , qui 
brave les malheurs éloignés , anéantit la pré- 
voyance. C*eft donc à l'imprudence & à la folie 
que le ciel attache la confervation des empires 
& la durée, du monde. Il paroît donc qu'au 
ipoin$ dans la conftitutîon aduelle de la plu- 
part des gouvernements , la prudence n'eft de- 
firable que dans un très -petit nombre de ci- 
toyens : que la raifon , fynonime du mot de bon 
jins & vantée par tant de gens , ne mérite que 
peu d'eftime ; que la fagefle qu'on lui fuppofe 
tient à fon inaéUon ; & que fon infaillibilité 
apparente n'eft le plus fouvent qu'un apathie. 
J'avouerai cependant que le titre d'homme de 
bon fens , ufurpé par une infinité de gens , ne 
leur appartient certainement pas. 

Si Ton dit de prefque tous les fpts qu'ils (ont 
gens de bon fens ,.il en eft , à cet égard, des 
fots comme des filles laides qu'on cite toujours 
confine bonnes, On vante volontiers le mérite 
de ceux qui. n'en ont point: on les préfente 

(^ ) LarrquUl s'agifToît ï la Chine de favoir £ Ton 
yermettroit aux miffionnaires de prêcher librement la 
^ religion chrétienne , ou dit que les lettrés , aOTetnblés 
à ce fujet , n*y virent point de danger. Ils ne pré< 
voyoient pas , diîoient - ils , qu^une religion où le 
célibat itoili Tétat le plus parfait pût s'étendre bemcoop. 
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feus le côté le plus avantageux , & les hommes 
{brpérieurs fous le càté le plus défavorable. Que 
de gens prodiguent en conféquence les plus 
grands éloges au bon fens qu'ils placent & doi. 
vent réellement placer au deflfus de Tefprit ! En 
effet , chacun voulant s'eftimer préférablement 
aux autres , & les gens médiocres fe fentant 
plus près du bon fens que de Telprit , ils doi« 
vent faire peu de cas de celui-ci , le regarder 
comme en don futile : & de là cette phrafe 
tant répétée par les gens médiocres : bon fens 
vaut mieux qi^efprit & que génie: phrafe par 
laquelle chacun d*eux veut infmuer qu'au 
fond il a plus d'efprit qu'aucun de nos hommes 
célèbres. 




Pi 
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CHAPITRE XIII. 

' Effrit /fc condwte. 

jL'objet commun du defîr des hommes , c'ctt 
le bonheur ; & refprit de conduite ne dcvroît 
itre , en conféquenc^ , que Fart de fe rendre 
heureux. Peut-être s'en feroit-on formé cette 
idée , fi le bpnjieur n'avpît prefque toujours 

})aru moins jin don de l'elprit , qu'un effet dç 
a façede & de la modération de notre cara<aerç 
& de nos defirs. Prefque tous les hommes ^ fa- 
tigués par la tourmente des paffions , ' ou lan- 
guiffants dans le calme de Tennui , font com^ 
parables , les premiers au vaiffeau battu par les 
tempêtes du nord, & les féconds au vaiffeau que 
le calme arrête au milieu des mers de la zone 
torride. A fon fecours , l'un appelle le calme, <fir 
l'autre les aquilons.Pôur naviguer heureufement, 
il faut être pouffé par uij^.vent toujours égal.Mais 
tout ce que je pourrois dire à cet égard fur le 
bonheur , n'auroit aucun r2Q)port au fujet que 
je traité. 

On n'a jufqu'à préfent entendu par efprit dt 
conduite , que la forte d'efprit propre à guider 
aux divers objets de, fortynô qu'on fe pro. 
pofe. 
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Dans une république telle que la république 
Homaine , & dans tout gouvernement où le 
peuple eft le diftributeUr des grâces , où les hon* 
neurs font le prix du mérite , l'efprit de coni 
duite n'eft autre chofe que le génie même & le 
grand talent. Il n'en eil pas ainfî dans les gou« 
ternements où les grâces font dans la main de 
Quelques hommes dont la grandeûf eftindé-- 
pendante du bonheur public : dans ces' pays , 
ïefprit de conduite n'eft que Part de fé rendre' 
utile ou agréable aux difpenfateurô des grâces ; 
Se c'eft moins à fon efprit qu'à fôh caradçfe 
qu'on doit communément cet avaintage. La dit 
pofition la plus favorable & le don le plus- né- 
ceffaire pour réuflîr auprès des graînds , éft ufï 
caractère pliable à toute forte de caradtéreS & 
de çîrconftancçs. Fût-on dépourvu Jéfprit,un 
tfcl caradere , aidé d'une pofitîon favorable , 
fuffit pour faire fortune. Mais , diva-t-on , rîeît 
de plus commun que de pareils caraéleres : il 
r^t^ donc perfonne qui ne puiffe faire fortune 
& fe concilier la. bienveillance d'un grand, eti 
fe faifant ou le miniftre de fes plaîfirs ou fon 
efpion. Auffi le hafard a-t-il grande part à 1» 
fortune des hommes. C'ell le hafard qui noua 
fait père , époux, ami de la beauté qu*on offre 
& qui plait à fon protedeur ; c'eft le hafard quf 
nous place chez un grand , au moment qu'il lui 
faut un efpion. Quiconque efl fans honneur ê? 
fans humeur^ difoit M. le duc d'Orléans , rd-' 

Pi 
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gent , cft un courtifan parfait, Conféquem- 
ment à cette définition , il faut convenir que le 
parfait en ce genre n'eft rare qu'à Pégard de 
l^umeur. 

Maïs 5 files grandes fiartunes font en général 
l'œuvre du hafard , & fi l'homme n'y contribue 
qu'en fe prêtant aux baflefles & aux fripone- 
ries prefque toujours néceflaires pour y par-" 
venir , il faut cependant avouer que Tefprit a 
quclquefi^îs part à notre élévation. Le premier ,. 
par exemple , qui , par Timportunité , s^c&, fait 
Tjn proteÂeur ; celui qui , profitant dé Thumeuc 
hautaine d'un homme en place , s'efï attiré de 
ces propos brufques qui déshonorent Celui qui 
lies prononce , & le fiDrce à devenir le pro-' 
tefteur de Poffenfe ; celui-là , dis -je , x porté 
de l'invention & de refprit dans fa conduite* Il 
en eft de même du premier qui s'eft apperqii 
qu'il pouvoît y dans la maîCbn des gens en place ;. 
fe créer la charge de plaftron des Plaifànteries ^ 
§: vendre aux grands à tel prix le droit de le 
méprifér & de s'en moquer. 

Quiconque fefertainfi delà vanité d'autruf 
pour arriver à fes fins , eft doué de Pefprit dé 
conduite. L'homme adroit en ce genre, marche 
çonftamment à fon intérêt , mais toujours fàu$- 
Tabrî de l'intérêt d'àutrui. H eff très- habile», 
s?îl prend , pour arriver au but qu'il fe propofe,. 
wie route qui femble Pen écarter. C'eft le moyen. 
dTendjQrmir la jaloufie de fes rivaux , qui ne & 
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réveillent qu*au mçment qu'ils ne peuvent met* 
tre d*obftacle à fes projets. Que de gens d'erprit . 
en conféquénce , ont joué la folie , fe font 
donné des ridicules , ont affecfté la phis grande 
médiocrité devant des fiipérîeurs, hélas! trop, 
faciles à tromper par les gens vils dont le ca- 
radtere fe prête à cette baffeife ! Qpe d'hommes 
cependant font , en conféquénce > parvenus à la^ 
plus haute fortune , & dévoient réellement y^ 
parvenir! En effet, tous ceux que n'anime point 
«n amour extrême pour la gloire , ne peuvent , 
en fait de mérite , jamais aimer que leurs infé-. 
rieurs. Ce goût prend fa fource dans une vanité 
commune à tous les hommes. Chacun veut 
être loué ; or , de toutes les louanges , la plus- 
fiàtteufe , fans contredit, efl; celle qui nous 
prouve le plus évidemment notre excellence,; 
Quelle reconnoiffance ne doit-on pas à ceux 
qui nous découvrent des défauts qui , fans 
nous être nuifibles y nous aflurent de notre fu- 
périorité ? De toutes les flatteries , cette flat» 
terie eft la plus adroite. A la cour même d'A- 
lexandre , il étoit dangereux de paroitre trop 
grand hommt. Mon fils , fais-toi petit devant 
Alexandre , difoit Parménion à Philotas : me?» 
noge-Iui quelquefois leplaipr de te reprendre s 
&fouvienS'toi que deft à ton infériorité appa^ 
rente que tu devras fon amitié. Que d'Ale- 
xandre , en ce monde , portent une haine fe^ 

P4 
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crête aux talents fupcrieurs (n) 1 L'homme me» 
dîocreeft Thommc aimé. Monjîeur^ difoît un 
pcre à fon fils , vota réujjîfftz dans le mondé ^ 
g^ vous vous croyez un grand mérite. Pour 
humilier votre orgueil ^Jachez à quelles qua-^ 
Utés vous devez cesfuccès : vous êtes né fans 
vices , fans vertus , fans caraStere ,• vos lu-^ 
mieresfont courtes , votre efprit ejl borné s que 
de droits^ à mon fils ^ vous avez à ta bienvtiU 
lame des hommes / 

Au reftc , quelque avantage que procure la 
médiocrité , & quelque accès qu'elle ouvre à la 
fortune , Pefprit , Cûmme je l'ai dît plus haut , 
a quelquefois part à notre élévation : pourquoi 
donc le public n'a-t-il aucune eftime pour cette 
ibrte d'cfprit ? C'eft, répondrai-je , parce qu'il' 
Ignore le détail des manœuvres dont le fert 
fintriguant , & ne peut, preFque jamais, favoir iS 
fon élévation eft FefFet , ou de ce qu'on appelle 
Tefprit de conduite , ou du pur hafard D'ail- 
leurs, le nombre des idées néceffaires pour fiûra 

l ^ ll l l f i n ■ M il ■ . , < 

(ib) Tout le monde fait ce trait d'un courtifàir' 
d'EmaDuel de Portugal. Il eft chargé da faire une' 
dépêche 9 le prince en compofe une fur le mêait fujet». 
compare les dépêches , trouve celle du conrtifan la 
meilleure y il le lui dit. Le courtifan ne lui répond 
que par une profonde révérence , • & court prendre 
congé du meilleur de Tes amis : il rCy a plus rien à/airt 
four moi à la cour ^ lui ditU, le r<d faU qu$j*^a$$luB 
d'fffrH qui lui. 
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fortune n'éft poînt immenfe. ÎVIais , dira-t-on, 
pour duper les hommes , quelle connoiffance . 
ne faut-il pas en avoir ? L'intriguant , répon- 
drai-je , connoît parfaitement Thomme dont ii 
a befoin , mais ne connoit point les hommes* 
Entre Thomme d'intrigue & le philofophe , on 
trouve., à ce^ égard , la même différence qu'en^ 
tre le courier & le Jgéographc. Le premier fait 
peut-être mieux que M. Banville le fentier le 
plus court pour gagner Verfailles ; mais il ne 
connoit certainement pas la furface du globe 
comme ce géographe. Qp'un intriguant habile 
ait à parler en public , qu'on le tranfporte 
dans une affemblée du peuple , il y fera auflî 
gauche , aufli déplacé , aufli filencxeux , que le 
feroit auprès des grands le génie fupérîeur 
qui , jaloux de connoître l'homme de tous les 
fiecles & de tous les pays , dédaigne la con- 
noiffance d'un certain homme en particulier. 
L'intriguant ne connoit donc point les hom- 
mes ; & cette connoiffance lui feroit inutile. 
Son objet n'eft point de plaire au public , mais 
à quelques gens puiffants , & fouvent bornés ; 
trop d'efprît nuiroit à ce deffein* Pour plaire 
aux gens médiocres , il faut , en général, !fe 
prêter aux erreurs communes, fe conformer 
aux ufages , & reffembler à tout le . monde* 
L'efprit élevé, ne peut s'abaiffer jufque-là.Il aime 
mieux être, la digue qui s'oppofe au torrent , 
dût-il en être renverfé , que le rameau léger, 
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qui flotte au gré des eaux. D'ailleurs , rhommt 
cclairé , avec quelque adrefîe qu'il fe mafque y 
ne reflbmblè jamafs fi exadèment àuiirfotqu'un 
fot fe reffemblë à lui-même. On eft bien plus 
fôr ;dè foi , Ibrfqu'on prend , que lorfi^u'on 
feint dé prendre dès erreurs pour dès vê- 
tîtes. 

Le nombre d^fdëes que fûppbfe l^efprît de 
conduite n^à donc que peu d'étendue ;,mais ,• 
en exigeât'- il d'avantage , je dis q^ie le public 
n'auroit encore aucune (bneJeftimfe pour cêttef 
forte d*èfprit L'întHgUant fè Êit le centre dé 
la nature ; c'eft à fon intérêt fèulq.u'il rapporte 
iront; il ne' fait rien pour le bien- publk : s'if 
parvient auX girandès places., ily jouit de là 
confiàération toujours attacliée au pouvoir , 6i 
fbr-touf à là cfainte qu'il inlpire; mais il ne^ 
peut jaitiais[ atteindre à la réputation-, qu*ôn 
âoit fega:rder cômhie Un don de là reconnoit 
ftnce générale. J^ajoutefai même que l-e(prifr 
qui Ife fait' parvenir fémblè t'out-a-coup Tàban- 
bortner Ibrfqu'iV eft' parvenu. Il ne s'élève aux. 
grandes places que pôUr s'y déshonorer ; parce 
^U' en eflFet Tielprit d^întrigue , néceffaire pouc 
y parveUît, n*à rien de commun avec Triprît 
d'étendue, de force & de^profondèurnéceifaîrc 
four les rempli!- dignement. D'ailleurs , rèfprit 
de conduite . ne" s*allîe qu'avec une certain» 
fealTeffe de caradfere ,, qui rend encore Tintri- 
guant méprifable aux yeux du publia 
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Cen'eftpas qu'on ne puiffe, à beaucoup d'ift-' 
trigues , unît beaucoup d'élévation d'ame. Qp'à 
l'exemple de Cromwel , un homme veuille 
monter au tjrône ; la puiiTance , l'éclat de la 
couronne, & les plaifirs attachés à l'empire peu- 
vent fans doute à fes yeux ennoblir la bafleflc 
de fes menées , puifqu'ils ef&cent déjà l'horreur 
de fes crimes aux yeux de la poftérîté qui le 
place au rang des plus grands hommes : mais 
que , par une infinité d'intrigues , un homme 
cherche à s'élever à ces petits poftes qui ne 
peuvent jamais lui mériter , s'il eft cité dans 
l'hiftoire , que le nom de coquin ou de fri- 
ponneau , je dis qu'un pareil homme fe rend 
itiéprifabk , non-feulement aux yeux des gens 
honnêtes , maïs encore à ceux des gens éclaî* 
rés. Il ftut être un petit homme pour defirer 
de petites chofes* Quiconque fe trouve au-defTus 
des befoîns , fans être , paf fon état\ porté aux 
premiers pdftes , ne peut avoir d'antre befoiit 
que celui de la gloire , & n'a d'autre parti à 
prendre , s'il eft homme d'efprit , que de fe 
montrer toujours vertueux. 

L'intrigant doit donc renoncera Peftime publi- 
que. Mais , dira-t-on , il en eft bien dédommagé 
par le bonheur attaché à la grande fortune. 
L'on fc trompe , répondrai -je , fi Ton le croit 
heureux. Le bonheur n'eft point l'apanage desr 
grandes places : il dépend uniquement de l'ac- 
cord heureux de notre cafaitcre avec Pé'tat & 

P 6- 
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les cîrconilances dans léfqiiels la fortune r^Q^% 
place. Ueneftdes hommes co mine des nations i 
les plus heureufes ne ibnt pas toujours celles 
qui jouent le plus grand rôle dans L'univers* 
Quelle nation plus fortunée que la. nation Suiflè! 
A l'exemple de ce peuple fage , l'heureux ne 
feoulevcrfe point le monde par les intrigues ; 
content de lui « il s'occupe peu des autres ; il 
ne fe trouve point fur la route de Tambitieux ; 
Tctude remplit une partie de fes journées ; il 
▼ît peu connu , & c'eft robfcurité defon bon. 
heur quifeulen fait la fureté. Il n'en eft pas; 
ainfi de l'intriguant: on lui vend cher les titres* 
dont on le décore. Que n^exîge point un pro- 
teûeur? Le facrificeperpétud de la. volonté dçs. 
petits efl: le feul hommage qni le flatte. Sem.- 
fclable à Saturne y à Moloch , à Tentâtes , s'il 
Pofoit, il ne voudroît être honoré que par des^ 
£icri£ces humains. La peine qu'endure le pro* 
tégé e(J un fpeftacle agijéable au \ protedeur j 
ce fpeétacle l'avertit de fa puiffance ; il en cou:^ 
içoit une plus haute idée de lui - même; Aui&. 
n'elt^&qu'à des attitudes gênantes que la plu^ 
part des malions ont attaché le figne du refpeâL 
Quiconque veut , par l'intrigue-, s'ouvrir le 
chemin de la- fortune , doit donc ft dévouer 
aux humiliations. Toujours inquiet, il ne peut 
d'abord appercevoir le bonheur que dans la 
peripeétive d'un avenir incertain ; & c'eft de. 
I!efpérance ; ce rêve confohteur des honuuss 
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éveillés & malheureux , dont il peut attendre 
fe félicité. Lorfqu*îl eft parvenu, il a donc effuyé 
mille dégoûts. C'eft pour s'en venger qu'ordi* 
nairement dur & cruel envers les malheureux ,. 
il leur refufe fan afTiftancè , leu#feit un tort de 
leur mîfere , la leur reproche, & croit, par ce 
reproche , faire regarder fon inhumanité comme 
une juftice , & fa fortune comme un mérite., 
11 ne jouît point , à h vérité , du plaîfir de 
perfuader. Comment s'aflurer que la fortune d'unt 
homme eft TefFet de cette efpece d'efprit que Po» 
nomme efprit de conduite , fur -tout dans ce^ 
pays entièrement delpotiques , où , du plus vil 
cfdave , on fait un vifir ; où les fortunes dépen- 
dent de la volonté du prince & d'un caprice 
momentané dont lui-même n*apperqoitpas tou- 
jours la caufe? Les motifs qui , dans ces cas ^ 
déterminent les fultans , font prefque toujours 
cachés ; les hiftoriens ne rapportent que les^moy 
tifs apparents , ils ignorent les véritables ,. & 
c^eft, à cet égard , qu'on peut, d'après M. de 
Fantenefle » affurér que tMJioirt nleji qu'une 
Jable convenue. 

Dans une comparaîfon de Céfar $c de Pom- 
pée , fi Balzac dit , en parlant de leur fortune ^ 

Vm en cff Touvr wr , & l'autre en eft l'ouvrage^ 

a faut avouer qu'il eft peu de Céfar ; & que,, 
dans les gouvernements arbitraires , le hafard: 
eft prefque Tunique Dieu dç U fortune» Tout. 
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y dépend du moment & des cîrconftanccs im 
lefqucUe^ ort fc trouve placé ; & c*eft , peut- 
être ^ ce qui, dans Torient, a le plus accrédïtélc 
dogme de la ^alité. Selon les mufulmans , la 
deftînée tient lÊtt fort empire : elle met les rois 
fur le trône , les en chaffe , remplit leur règne 
d'événements heureux ou malheureux, & fait 
là félicité ou Tinfortune de tous les mortels. 
Selon eux , k fageffe & la folie , les vices & 
les vertus d'un homme ne changent rien aux 
décrets gravés fur les tables de lumière (*)« 
C'eft pour prouver ce dogme & montrer qu'en 
conféquence le plus crin^nel n'eft pas toDJaury 
le plus. malheureux , & que Tun marche au 
fupplice par la route qui mené l'autre à la fer- 
tune , que les Indiens mahométans racontent 
une fable affez fmgulîere. 

Le befoirt , difent-ils , aflembla iafdis lïn cer^ 
tain nombre d'hommes dans les déferts de 1^ 
Tartar ie. Privés de to^r, dit l'un , nous avons 
droit à tout. La loi qui nous dépouiHa àis 
jîéceflaire pour augmenter le fuperflu de quel- 
ques rajahs , eft une loi injufte. Rompons av«c 
Finju(Vice. H n'efl plus de traité où l'avantage 

(O Ltsf minriilmmis croient qtie tout ee qui ào\t 
arriver , jiifqu'à la fin du monde eft écrit fur une 
table de lumière arppellée lûub y avec une ffiame de 
de feu appellée calam-a»er , & récriture qui eft <^eOn* 
Ce nomme c(war OHcmlary c'eil-Wire, la^rédffiift^f^ 



Digitizedby Google 



Dîsc, tV. Chap. XIÎL jçï 

ôeflé d'êtrcf réciproque. Il faut ravir à- nos op- 
prefTeurs ks biens qu ils nouS' ont ravi«. A ces 
mots , l'orateur fe tait ; f aifemWée , en frémiC» 
iant,. applaudit à ce difcours',, le projet eft no- 
ble , on veut rexécuter. On fe divife fur le» 
moyens. Les plus braves- fe lèvent les premiers. 
La feree , difent-ils ^ nous a tout enlevé ; c'eil 
par la force qu'il faut tout recouvrer. Si nos 
rajahs oiït , par leurs vexations, arraché jufqu'au* 
nécefTaîre au fujet même qui leur prodigue fe» 
tiens , fa vie & fes peines , pourquoi refiifer à» 
tkos befoins ce que d«s tyrans permettent à 
leur ïnjuitice ? Aux confina de ces régions i le» 
bâchas , par les préfents qu'ils exigent ; par* 
tagent le profit des caravanes \ ils pillent des 
hommes enchaînés par leur puiffance & par la 
crainte. Moins injuftes & plus braves qu'eux , 
attaquons des hommes armés ; que la valeur en 
décide , & que nos richcffes foient du moins 
le prix d'une vertu. "Nous y avons droit Le 
ciel, par le don de la bravoure , défigne ceux 
qu'il veut arracher aux fers de la tyrannie. Que 
le laboureur ifans force , fens courage, feme, 
laboure ^ recueille : c'eâ pour nous qu'il a 
Kïoîflonné. 

Ravageons , pillons les nations. Nous y con- 
Tentons tous , s'écrièrent ceux qui , plus ipiri-^ 
tuels & moins hardis, craignoient de s'expofer 
aux dangers ; mais ne devons rien à la force ,, 
& tout à rimpofh^re» Recevons (ans péril ,.deâi 
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mains de la crédulité , ce quô peut être en vaîrt 
nous tenterions d'arracher par ta force. Revê- 
tons nous du nom & de Phabit de bonzes ou 
bramines » & parcourons la terre , nous la ver- 
rons , empreffce , fournir à nos befoins , & 
même à nos plaifirs fecrets. 

■ Ce parti paru lâche & bas aux âmes fieres & 
courageufes. Divifée d'opinion , raflembléefe 
répare. Les uns fe répandent dans Hnde , le 
Thibet & les confins de la Chine. Leur front 
cftauftere & leur corps macéré. Ils en împo- 
fent aux peuples , les enfeignent , les perfua- 
dent , divifent les familles , font déshériter les 
enfants , s'en appliquent les biens. On leur 
cecje des terreins , on y conftruit des temples ; 
on y attache des revenus. Ils empruntent le 
bras du puiflant , pour plier l'hàmme éclairé 
au joug de la fuperftition. Ils foumettent enfin 
tous les efprits , en tenant le fceptre foigncu^ 
fement caché fous les haillons de la miferc & 
les cendres de la pénitence. 

Pendant ce temps , leurs anciens St brave? 
compagnons , retirés dans les déferts , furpren- 
nent les caravanes , les attaquent à main armée, 
les pillent , & partagent entr'eux le budn. Ua 
jour où , fans^ doute , le combat h'avoit point 
tourné à leur avantagé , on faifit un de ces 
brigands , on le conduit à la ville la plu» 
prochaine , on dreflfe l'échafaud , on le mène m 
fiipplice. Jl y mîirçhoit d'^n pas aflUré ^ lorfeiu'il 
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trouve fur fon paiTage , & reconnoit , fous 
l'habît de bramine , un de ceux qui s'étoîent 
féparés de lui dans le défert. Le peuple avec 
reipedt entouroit le bramine ^ & le portolt dans 
fa pagode. Le brigand s'arrête à fon afpeét • 
dieux juftes ! s'écrie-t-il , égaux en crimes'* 
quelle différence entre noç dpftinées ! Que dis* 
je ? égaux en crimes ! en «n jour , il a , ^fkn* 
crainte , fans danger , fans courage , plus fait 
gémir de veuves & d'orphelins , plus enlevé de 
'^richeffes à l'empire , qiuc je n'en ai pillé dans 
le cours de ma ^ie. Il eut toujours deux vices 
plus que moi , la lâcheté & l'impofture. Cepen* 
dant l'on me traite de fcélérat , on l'honor* 
comme un faint ; l'on me traîne à l'écha&ud ^ 
on le porte dans fa pagode \ Ton m'empale , on 
l'adore. 

C'efl; ainfi que les Indiens prcHi^nt q^'il n'| 
» qu'heur & çxalheur en ce monde. 
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C H A P I T R iE XIV. 

Des qualités exclufivcs de teffrit & de 
Pâme. 

^Jx N objet , dans les chapitres précédents, 
ëtoît d'attacher des idées nettes aux divers 
noms donnés à Pefprit Je me propofe d'exa- 
mmer\ dans celui-ci , s'il eft des talents qui 
doivent s'exclure l'un l'autre. Cette queftîon , 
dira-t-on , eft décidée par le fait : on n'eft point 
à la fois fupérîeur en plufieur genres. Newton 
n'eft pas Compté parmi les poètes , ni Mîlton 
parmi les géomètres ; les vers de Leibnitz font 
lUauvais. Il n'eft pas même d'homme qui , dans 
im feul art, tel que la poéfie ou la peinture , 
ait réuHi dans tous les genres. Corneille & 
Racine n'ont rien fait dans le comique de com- 
parable à Molière. Michel-Ange n'a pas com« 
pofé les tableaux de l' Albane , ni l'Albane pdnt 
ceux de Jules-Romain. L'efprit des plus grands 
hommes paroit donc renfermé dans d'étroites 
limites. Oui , fans doute. Mais , répondrai-je , 
quelle en e& la caufe ? Eit-ce le temps , eft-ce 
l'efprit qui manque aux hommes , pour s'iHuftrer 
en différents genres ? 
La marche de l'efprit humain, dira-t«on> 
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doit être la même dans tous les arts & toutes 
les fcieAces : toutes les opérations de l'eiprit 
fe réduifent à connoître les reflemblances & les , 
différences qu'ont entr'eux les objets divers. 
C'eft donc par robfervation qu'on s'élève en 
tous les genres jufqu'aux idées neuves & géné- 
xales qui conftatent notre fupériorité. Tout 
grand phyficien , tout grand chymifte auroit 
donc pu devenir grand géomètre » grand aftro-. 
nome, grand politique , & primer enfin dans, 
toutes les fcicnces. Ce fait pofé , Ton conclura, 
fans doute que c'eft la trop courte durée de la, 
▼ie humaine qui force les efprits fupérieurs à fe 
renfermer dans un feul genre. 

Il faut cependant convenir qu'il eft des talents 
& des qualités qu'on nepofTede qu'à Texclufion 
de quelquea autres. Parmi les hommes , les uns 
font fenfibles à la paiSon de la gloire , & ne 
font fufceptibles d'aucune autre efpece de paf. 
dons : ceux-là peuvent exceller dans la phyfique , 
dans la jurifprudence , la géométrie , enfin dan^ 
toutes les fciences où il ne s'agit que de com^ 
parer des idées entr'elles. Toute autre paffioa 
ne feroit que les difbraire ou les précipiter dan^ 
des erreurs. Il eft d'autres hommes fufceptibles 
non-feulement de la paillon de la gloire , mai» 
encore d'une infinité d'autres paffions : ceux-là 
peuvent fe faire un nom dans les divers genres 
où , pour réuflTu: , il faut émouvoir» 

Tel efl y par exemple , le geme dramatique^. 
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Mais , pour être peintre des paffion« , il fautr 
comme je l'ai déjà dît , les avoir vivement 
fendes : on ignore , & le langage des paffions 
qu'on n'a point éprouvées , 8c les ïèntiments 
qu'elles excitent en nous. Aufli Tignorance, 
en ce genre , produit toujours la médiocrité. 
Sî M. de Fontenelle eût eu à peindre les carac 
teres de Rhadamrfte , deBrutus ou de Catilina, 
ce grand homme feroit certainement , en ce 
genre , refté fort au-deflbus du médiocre. Ces 
principes établis , j'en conclus que la paiDcn de 
la gloire eft commune à tous les hommes qui fe 
diftinguent en quelque genre que ce foit y puif- 
qu'elle feule , comme je l'ai prouvé , peut nous 
feire fupporter la fatigue de penfer. Mais cette 
paffion, félon les cirçonftances où la fortune 
nous place, peut s'unir en nous à d'autres 
paffions. Les hommes , dans lefquels cette union 
fe fait , n'auront jamais de grands fucçès , s'ils 
s'adonnent à l'étude d'une fcience telle , par 
exemple , que la morale , où , pour bien voir, 
îi faut voir d'un œil attentif , mais indifférent. 
En ce genre , c'eft l'indifférence qui tient en 
main la balance de la juftice. Dans les contet 
tations , ce ne font point les parties , c'eft 
l'indifférent qu'on ;prend pour juge. Quel 
homme , par exemple , s'il eft capable d'un 
amour violent , faura , comme M. de Fontenelle , 
apprécier le crime de l'infidélité ? D^nj un âge, 
éikit ce philofophe , eùfétois It plus amou- 
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reux , ma maUrcJJe me quitte éprend un autre 
amant. Je rapprends ^ Je Jlds furieux ; je vais 
chez elle , je Faccable de reproches ,- elle 
ui^ecoute , & me dit en riant .- ,, Fontenelle , 
^ lorfque je voys pris , c'étoit , fans contredit , 
,3 le plaifir que je chercbois ; j'en trouve plus 
,3 avec un autre. £{t.ce au moindre plaifir que 
^5 je dois donner la préférence ? Soyez jufte , 
55 & répondez-moi ". Mafoi^ dit Fontenelle , 
^oiis avez raifon ,• & ^ Jtje ne fuis plus votre 
amant , je veux du moins rejier votre ami. 
Une ^pareille rcpoJife fuppofoit peu d'amour 
dans M. de Fontenelle. Les paiHons ne raifon* 
nent point fi jufte. 

On peut donc diftinguer deux genres diffé- 
rents de fciences & d'arts , doqt le premier 
fuppofe une ame exempte de toute autre paflioa 
qiH celle de la gloire ; & le fécond , au con» 
traire y fuppofe une ame fufceptibie d'une infi* 
nité de.paffions. U eft donc des. talents exclufift. 
L'ignorance de cette vérité eft la fource de 
mille injuftices. On defire en conféquence , dam 
les hommes , des qualités contradidoires ; on 
leur demande rimpj[>IGble : on veut que la pierrç 
jetée refte fulpendue dans les airs , & n'obéiffe 
point à la loi de la gravitation. 

Qjj'un homme , par exempls , tel que M. de 
Fontenelle , contemple fans aigreur la méchan». 
ceté des hommes ;. qu'il la confidere comme un 
cffçt néçeflaire de Tenchainement uoiverfel; 
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qtfil s'élcvc contre le crime lans haïr le crîmind : 
on vantera la modération ; & , dans le même 
inftant , on Taccnfera , par exemple , de tipp 
de tiédeur dans Pamitié. On ne fent pas qiie 
cette même abrence de pallions , à laquelle il 
doit la modération dont on le loue , doit le 
rettdre moins fenfible aux charmes de l'amitié. 
Rien de plus commun que d'exiger , dans les 
hommes , des qualités contradidoires. L'amour 
aveugle du bonheur excite en nous ce deOr : on 
veut étte toujours heureux, & fi par confequent, 
que les mêmes objets prennent à chaque inftant 
la forme qui nous feroît la plus agréable. On a 
vu diverfes perfections éparfes dans différents 
objets ; on veut les trouver réunies dans un 
feul , & goûter à la fois mille plaifirs. Pour cet 
effet , on veut que le même fruit ait Téclat du 
diamant , Todeur de la rofe , la faveur dc^la 
pêche , & là fraîcheur de la grenade. C'eft donc 
Tamour aveugle du bonheur, fource d'une 
infinité de fouhaits ridicules , qui nous feit 
defirer dans les hommes des qualités abfolumcnt 
înalliables. Pour détruire en nous ce germe de 
mille injuftices , il faut néceflairement traiter 
ce fujet avec quelque étendue. C'eft en iudî- 
quant , conformément à l'objet* que je me pro- 
pofe , & les qu^ités abfolument exclufives , & 
celles qui fe trouvent trop rarement réunies 
dans le même homme pour que l'on foit en 
droit de les y defirer , qu'on peut rendre à 
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la fois les hommes plus éclairés & plus in. 
dulgents. 

Un père veut qu'à de grands talents fon fils 
joigne la conduite la plus fage. Mais fentez* 
vous , lui dirai-je , que vous defirez dans votre 
£ls des qualités prefque contradictoires ? Sachez 
que , fi quelque concours fingulier de circonC 
tances les a* quelquefois rafTefmblées dans le 
Blême homme , elles s*y réunifTent très-rare- 
ment ; que les grands talents fuppofeht toujours 
de grandes paillons ; que les grandes paifions 
ibntle germe de mille écarts ; & qu'au contraire 
ce qu'on appelle honnt conduite eft prefque 
toujours l'effet de Tabfence des paffions , & par 
conféquent l'apanage de la médiocrité. Il fkut 
de grandes paffions pour faire du grand en 
quelque genre que ce foit Pourquoi voit -on 
tant de pays ftériles en grands hommes ? Pour- 
quoi tant de petits Caton , fi merveilleux dans 
leur première jeuneffe, ne font-ils communé- 
ment ^ dans un âge avancé , que des cfprits 
médiocres ? Par quelle /aîfon enfin toul' eil-il 
plein de jolis enfants & de fots hommes ? C'eft 
que , dans la plupart des gouvernements , * les 
citoyens ne font pas échauffes de paffions fbrtes. 
Eh bien ] je confens , dira le père , que mon 
fils en foit animé : il me fuffit d'en pouvoir 
diriger l'aiftivité vers certains objets d'étude. 
Mais , fentez-vous , lui répondrai-je , combien 
ee djsfur eft hafardeuis ? C'eft vouloir qu'aveo 
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de bons yeux m homme n'apperqoîve précl*. 
fément que les objets que vous lui indiquerez.- 
Avant que de former aucun plan d'éducation , 
il faut être d'accord avec vous-même , & favoir 
ce que vous deGrez le plus dans votre fils , ou 
de grands talents , ou de la conduite fage. Eft- 
ce à la bonne conduite que vous donnez la 
préférence ? Croyez qu'un caraâere paflionné 
feroit pour votre fils un don fxinefte , fur - tout 
«hez les peuples ou , par h, x;onftîtution du 
gouvernement, les paffions ne font pas toujours 
dirigées vers la vertu : étouffez donc en lui , 
c*il efl poifible , tous les germes des paflions. 
Mais il faudra donc , répliquera le père, renoncer 
«n même - temps à Tefpoir d'en fiiire un homme 
de mérite ? Oui , fans doute , fi vous ne pouvez 
vous y réfoudre , rendez-lui des paflions ; tâchez 
de les diriger aux chofes honnêtes ; maïs 
attendez-vous à lui voir exécuter de grandes 
chofes , & qudiquefbis commettre les plut 
grandes fautes. Rien de médiocre dans l'homme 
paifionné ; & c'cfi; le hazard qui détermine 
prefque toujours fes premiei;s pas. Si les hommes 
paffionnés s'iUuftrent dans les arts , fi les fciences 
confervent fur eux quelque empire , & fi quel- 
quefi)is ils tiennent une conduite fage ; il n'en 
eftpas ainfi de ces hommes. pafiionnés que leur 
naiflance , leur caraétere , leurs dignités & leurs 
richeffes appellent aux premiers pofl«s du 
monde. La bonne ou mauvailè. conduite de 

ceux-ci 
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«ux-cî eft prcfque entièrement "foemife à Tem- 
-pire du hazard : félon les circonftances dans 
lefquelles il les f^ace , & le moment quHl 
marque à leur naiffancc , leurs qualités fe 
«hangent en vices ou en vertus» Le hazard ea 
fait, à Ton gré, des Appius ou des Décius. 
Dans la tragédie de M. de Voltaire , Céfar dit': . 
JSije n'étais le màitte des Romains j je ferok 
ieur vengeur z 

^i je n'étcris Céfar , f «nrofs été Brutas. 

Mettez , dans le fils d'un tonnelier , de l'efprît» 
du courage , de la prudence & de Tadivîté : 
chez des républicains , où le mérite militaire 
ouvre la porte des grandeurs , vous en ferez un 
Thémiftocie , un Marius (*); à Paris ,' Voul 
n'en ferez qu'un Cartouche. 

Qu'un homme Tiardi , entreprenant & capable 
d'une réfolution défefpérée , naiffe au momen^t 
où , ravagé par des enneittis puiffants , l'état 



(*) Lu-cong.pang , fondateuir de la âynaftie''det 
Han , fut d'abord chef de voleurs ; il s*eRiparre d*iin* 
place, s'attache au Cervice deT*coa; devient général 
des armées, défait les T-£n, fe rend maître de plu- 
Heurs villes , prend le titre de roi , combat , déTarmt 
les princes révoltés Contre Tempire î par f s démenée , 
pins que par fa valeur , il rétablit le calme dans* la 
Chine, efl: reconnu empereur, & cité^ dans Thifloire 
des Chinois, comme ua de leurs princes les plus 
iitnftifs. 

Tome IL Q. . 
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.pafoitfans re^ource; ;fi le fuccès^fàYorife & 

«ntteprifçs., p'eft un demi-di^u": dans tout autre 
moment co n'cft qu'un furieux ou un infenfë. 

C'eft à ces termiss fi diiFérens que nous condui- 
/eni fou vent jes mêmes pâjlàons. Voilà le danger 
.auquel s'expofe le père , dont \ts enfants font 
fufceptibies decçs paflions fortes qui fi fi^iivent 
iphangentlafacç du monde. C'efl, dans ce.caî, 
la convenance de leur efprit & de leur caraderc 
avec la place qu'ils occupent , qui les fait ce 
qu'ils font Tout dépend de cette conven'ance. 
Parmi ces hommes ordinaires , qui , par de? 
ferviccs importants , ne peuvent ferendre utiles 
ji Tunivers , fecouronner de gloire ni prétendre 
a Teftime générale , il n'en eft aucun qui ne fût 
xitile à fes çoiicîtdyeris , & qui n eiit droit à leur 
reconnoiffancè , s'il étoit prccifément placé dans 
le polie qui lui convient C'eft à ce fujet que la 
Fontaine a dit : 

' .Un roi .prudent & £ige 

De Tes moindres fujets fait tirer qfielçue dû^. 

Suppofons , pour en donner un exemple, 
qu'il vaqne une place de confiance. Il y fiaut 
iiommer. Elle demande un homme fur. Celui 
^u'on préfente a peu d'efprit ;. de plus-, il eft 
parçfTcAX* N'importe , dirai-je au nominatcnr ; 
donnèz-lui la phce. La boniïe confcience eft 
fôuyenl; parefleufc V J'aftivité, lorfqu'elle n'eft 
point Vefïet deVàmour de ta gloire , eft toujours 
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fufpcfte ; le fripon , toujours agité de remords 
& de craintes , eft fans ccffe en adtion. La vigi* 
lance , dit Rouffeau , eft la. vertu du vice. 

On eft prêt à difpofer June place : elle exîg« 
de Taffiduitç. Celui qu'on pjrepofe eft raauffade 
ennuyeux, à charge à la bonne compagnie * 
tant mieux , Taffiduité fera la vertu de fit 
xnaufTaderie, 

Je ne m'étendrai pas davantage fur cefujet ; 
& je conclurai , de ce que j'ai dit ci-defTus \ 
^u un père , en exigeant qu'aux plus grands 
-talents fes fils joignent la conduite la plas.fagei, 
demande qu'ils aient en eux le principe des 
écarts de conduite , & qu'ils n'en feflent aucun. 

Non moins injufte envers les décotes que \t 
pcre envers fès fils , dans tout l'orient eftril ua 
peuple qui n'exige de fes fultans, & beaucoup 
de vertus , & fur-tout beaucoup de lumière* : 
cependant quelle demande plus injufte ^Ignorez- 
vous , diroit-on à ces peuples , que les lumière* 
font le fruit de beaucoup d'études & de médi- 
tations ? L'étude & la méditation font une 
peine : Ton fait donc tous fes efforts pour s'y 
fouftraire; l'on doic donc- céder à fa parefle- 
£ l'on n'eft* animé d'un motif affez puiflant 
pour en triompher. Quel peut être ce motif? 
le defir feul de la gloire. Mais ce defir , 
comme je l'ai prouvé dans fe troifieme dîfcours , 
eft lui-même fondé fur le defir des plaifirs 
phyfiques, que la gloire & l'eftime générale 

Q.ÎJ 
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procui^nt Or , fi le fultan , en qualité de 
defpote , jouit de tous les plaifirs que la gloire 
peut promettre aux autres hommes , le fultan 
eft donc fans defirs ; rien ne pout donc allumer 
en lui l'amour de la gloire : il n'a donc point d^ 
motif fuffifant pour fe rifquer à l'ennui des 
afiaires , & s'expofer à cette fadgue d'attentioji 
néccflwre pour s'éclairer. Exiger de lui des 
lumières , c'eft vouloir que les fleuves remon* 
tent à kur fource , & demander un eflFet fans 
caufe. Toute rhiiÇoirejuftifie cette vérité. Qu'on 
ouvre celle de la Chine , on y voit les révo- 
lutions fe fuccéder rapidement les unes aux 
autres. Le grand homme qui s'élève à l'empire , 
a , pour fuçceflèurs , des princes née dans la 
pourpre , qui , pour s'illuihrer , n'ayant point 
i(es motifs puiflants de leur père , s'endorment 
fur le trône ; & , d^s la troifieme génération, la 
plupart en defcendent , fans avoir fquvent à fe 
reprocher d'autre crime que celui de la pareffc. 
Je n'en rapporterai qu'un exemple (/); LI- 
t-ching, homme d'une naiffance obfcure, prend 
lès armes contre l'empereur T-con-ching , fc 
met à la tête des mécontenta; levé une armée , 
marche à Pékin , & le furprend. L'impératrice 
16^ les reines s'étranglent; l'empereur poignarde 



(/) Voycj Vhtjt.ies Rm$ , par M. de Gnf's^nes » 
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fa fille ; il fe retire dans un endroit écarté de 
fon palais: c'eft-là qu'avant de fe donner la 
xnort, il écrit ces paroles fur un pan de (a 
robe : J'ai régné dix-Jept ans 5 je fuis détrôné i 
&je ne vois dans ce malheur , qi^tme punition 
du ciel^ juflement irrité de mon indolence. Je 
ne fuis cependant pas le feul coupable : les 
grands de ma cour le fbnt encore plus que moi g 
ce font eux qui ^ me dérobant la connoijjanct 
des affaires de T empire , ont creufé i abîme où, 
Je tombe. De quel front oferai-je parottrê 
devant mes ancêtres ? Comment foutenir leur» 
reproches ? vous / qui me réduifez à cet 
état affreux s prenez mon corps , mettez-le en 
pièces^ f y confens ^ mais épargnez mon pauvre 
peuple : il ejt innocent , ^ déjà ajfez maU 
heureux de rr^ avoir euji long-temps pour maitre » 
Mille traits pareils , répandus dans toutes le» 
hîftoires , prouvent que la molleiTe commande 
prefque à tous ceux qui nailTent armés d^ pou- 
voir arbitraire. Uathmofpere ^ fépandu autour 
des trônes defpotiques de des fouverains qui s'f 
alTeient , femble rempli d'une vapeur létargique 
qui faiik toutes les facultés de leur ame. Aufls 
ne compte-t-on guère parmi les grands roit 
q;ue ceux qui fe fraient la route du trône , ou 
qpi fe font long«temps inftruits à l'école du 
malheur» On ne doit fes lumières qu'à l'intérêt 
qu'on a d'en acquérir. 
Pourquoi les petits potentats font. ils « en 

ai 
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général , plus habiles que les defpotes les pfus 
puiffants ? C'eft qu^ils ont , pour ainfi dire , 
encore leur fortune à faire ; c'eft qu'ils ont , 
^€C de moindres forces , à réfifter à des forces 
flapérieures ; c'eft qu'ils virent dans la crainte 
perpétuelle de k voir dépouillés ; c'eft que leur 
intérêt , plus étroitement lie à l'intérêt de leur» 
fbjets , doit les éclairer fur les dîverfes parties 
de la légîflatîon. Auffi font -ils, en général, 
infiniment plus occupés du foin de former des 
fbldats , de contracter des alUances , de peupler 
& d'enrichir leurs provinces; auffi pourroît-oli ^ 
«2onfiquemment à ce que je viens de dîre^ 
dreffer , dans les divers empires de Torierit ^ 
ctes cartes géographi-politiques-dtf mérite det 
princes. Leur intelligence mefurée fur réchellc 
tiè leur puiffance, décroitroitpTopoxtionnément 
à rétendue , à la force de leur empire , à la 
cfifficulté d'y pénétrer , enfin à l'autorité plut 
an moins abfokie qu'ils auroient fur leurs fujet», 
c*éft-à-dife, ^ Fîntérêt plus ou moins preflant 
qu'ils auroient d'être éclairés. Cette table une 
fois calculée , & comparée à l'obfervatîon ^ 
d^nneroît certainement des réfiiltats affez juftes : 
les fofis Se les mogols y ferofent mis, par 
exemple , au nombre des princes les plus fhi^ 
pîdès ; parce que , fauf des circonftances fin- 
gulieres , ou le hazard d'une bonne éducation , 
les plus puiffants d'entre les hommes en doivent 
communément être tes moins éclairés* 
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ïxîger qu'un dcfpote d- orient s^occppc d« 
bonheur de fes peuples ; que , d'une main fortd 
& d'un bras afluré , il tienne le gouvtrnail de 
Pémpîre ; ce feroit , avec le bras de Ganimedo , 
vouloir foulever la maffue d'Hercule. Suppofons 
qu'un Indien fit , à cet égard , quelques roi 
proches à fon fultan : de quoi te plain^-tu , lui 
f épondroit celui-ci. As-tu pu , fans injuilice , 
exiger que je fuffe plus éclairi que toi-mêmt 
fur tes propres intérêts î Qpand 4ai m'as revêtu 
du pouvoir' fupréme , pouvois-tu Croire qu'ou- 
bliant \tB plaîfirs pour le pénible honneur de 
tè rendre heureux , mes fucceffeurs & moi nt 
Jouirions ^as des avantages attachés à la toute* 
puifTance ? Tout homme s'aime , de préférence 
nux autres ; tu le fais. Exiger que , fourd à \% 
Yoix de ma jpâreiïe , an cri de mes ^flions , je lei 
facrîfie à tf^s intérêts , c'eft vouloir le rcinver. 
fement de la nature. Comment imaginer que ; 
jpouvant tout, je ne voudrois janiais que la 
juftice? L'homme amoureux de réftiine publt» 
que , diras-tu , ufe autrement de fon pouvoir 
J'en conviens. Mais que m'importe à mol 
l'eftime publique & la gloire-? Eft^i un plâifit 
accordé aux vertus & refufé à k puiiTance? 
D'ailleurs les hommes paflionnés pour la gloire 
font rares , & ce n'eft pas une paillon qui pafle 
jufqu'à leurs fucceffeurs. Il falloit le prévoir, 
& fèntir qu'en m'armant du pouvoir arbitraire , 
tu rompois le nœud d'une mutuelle dépeiH 
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dance qui lie le fouvèraln au fujet , & fue* to 
féparois mon intérêt du tien-. Imprudent ^ qui 
me remets le fceptre du defpoti&ie ; lâche , 
qui n'oies .me Tanacher , fois à la fois puni dt 
ton imprtsdence & de ta lâcheté : fâche que, 
fi tu refpires , c'eft que je le permets : apprends 
i|ue chaque inftant de ta vle'eft une grâce. Vil 
cfclave , ti> nais , tu vis ,. pour mes plaifirs. 
Courbé (bus le poids de ta chaîne , rampe à mes 
pieds , languis . dans la mifere , meurs ; je te 
iléfends jufqu'^r la plainte : telle eft ma volonté» 
Ce que je dis des fultans peut , en partie ^ 
«'appliquer à leurs miniflxes : leurs lumieref 
ibnt , en général , proportionnées à l'intérêt 
qu^iis ont d'en avoir. Dans les pays où le cri 
public peut les dépofer , les grands talents leur 
font néceifaires,. ils en acquièrent Chez lei 
peuples ,: au contraire , où le public n'a ni crédit 
ni confidératîon , ils fe livrent àla parefle , & fil 
contentent de l'efpece de mérite qui fait £ûrtunor 
a la cour \ mérite abfolument incompatible 
avec les grands talents ,. par. l'oppcfidon qui 
fe trouve entre l'intécét des courtîfkns. & l!in<t> 
iérét général II en eft , i cet égard., des mi^ 
jiiftrçs comme des gens, de lettres.. C'eft: une 
prétention ridicule de vifèr ,.à la fois , à^la gloire 
& aux penfîons. Avant de compofer, il faut 
prefque toujours opter entee l'eftime publique 
& celle des courtifans. Il faut favoir que , dans 
Ift pippact des cours ,. & iùr-tout dans celles d« 
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Totient , les hommes y font dès Tenfance em- 
maillottés & gênés dans les langes du préjugi 
& d'une bienféance arbitraire ; que- la plupart 
dçs efprits y font noués ; qu'ils ne peuvent 
s'élever au grand ; que tout homme qui nait & 
yit habituellement près des trônes defpotiques 
ne peut , à cet égard , échapper à la contagion 
générale , & qu'il n'a jamais que de petite&> 
i^ées. 

Auflî le vrai mérite vît- il loin des palais des» 
rois. Il n'en approche que dans ces temps mal« 
heureux où les princes font forcés de les rappel- 
Ifer. Dans tout autre inftant , le befoin feul pour- 
f oit attirer à la cour les gens de mérite \ & , 
dans cette pofitîon , il en eft peu qui confervcnt 
la même force , la même élévation d'am« 
& d'efprit Le befoin eft trbp près du crime. 

Il réfulte de ce que je viens de dire , que 
c'eft exa<aement demander rimpoffible , que 
d'exiger de grands talents, de ceux qui , par 
feur état & leur pofition ^ ne peuvent être 
animés de paflions fortes. Mais , que de de* 
mandes pareilles ne fait-on pas tous les jours ? 
On crie contre la corruption des mœurs ; il 
feut , dit-on y former des hommes vertueux : 
& Ton veut , à là fois , que les citoyens foient 
cchauflfés de Tamour de la patrie , & qu'ils 
voient enfilènce les malheurs qu'occafionne 
une mauvaife légiflation ? On ne fent pas que 
c'eft exiger d'un avare qu'il ne crie point au 
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voleur \ lorfqu*oh enlevé fa caffctte. L'on n*ap- 
perqoît pas qu'en certains pays , ce qu'on appelle 
les gens fages ne peuvent jamais être que des 
gens indifférents au bien public , & par confé- 
quent des hommes fans vertus. C*èft , comme 
je vais lé prouver dans le chapitre fuivant r 
avec uiie înjuftice pareille qu'on demandé àu< 
hemmes des talents & dés qualités que des 
habitudes contraires rendent , pour ainû dire ^ 
;iflaIIiablQS.. 
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CHAPITRE XV. 

De Pitgujlics du pélk à cet égard. 

V-l N exigera qu'un éctiyer , habitué à diriger 
la pointe du pied vers roreiUede fon cheval 
foit auflî-bien tourné qu'un danfeur del^opéra': 
on voudra qu'un philofophe , uniquement oc* 
€upé d'idées fortes & générales , écrive comme 
une femme du monde , ou même qu'il lui foiff 
fupérieur dans un genre tel , par exemple , que 
le genre épiftolaire , où , pour bien écrire , il 
faut dire des riens d'une manière agréable." Ofi 
tie fent pas que c'eft demander la réunion de 
talents prefque exclufifs : & qu'il n'eft point de 
femme d'efprît , comme l'expérience le prouve , 
qui n'ait , à cet égard , une grande fupérîorîté 
fur les philofophes les plus célèbres. C'eft avec 
la même injuftîce qu'on exige qu'un homme 
qui n'a jamais lu ni étudié , & qui a paffé trente 
ans de fa vie dans la diflTipation, devienne 
tout-à-coup capable d'étude & de méditation : 
on devroit cependant favoir que c'eft à l'habit 
tude de la méditation qu'on doit la capacité de 
méditer ; que cette même capacité fe perd 
lorfqu'on ceffe d'en faire ufage. En effet , qu'un 
homi^e y quoique dans Thabitude du -travail'* 
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de l'application, fe trouve to^tÀ-coup cfiargé* 
d'nne trop grande- partie de r-adminiftratîônv 
mille objets différents pafleront rapidement^ 
devant lui: s'ilhe peut jeter futcBaquei affaire 
^*un coup d'oeil fuperficiel , il faut , par cette 
feulé raifen,. qu'au bout d'un certain temps cet. 
homme devienne incapable d'une longue & 
fi>rte attention.', Auffi n'eft->on pas en droit 
d'exiger de l'homme en place une femblable 
attention. Cen'eft pointrà lui.à percer jufqu'aux 
premier» principes-de làmorale & de la-poli-* 
tique- ; à découvrir =,^ par exemple , jufqu^à quel 
degré le. luxe. eft utile., quels changements ce ^ 
luxe doit appQftec dans les moeurs & le6< états ^^ 
quelle efpece de commerce il faut le plus encou^ 
tager ., par quelles lojbcon peut , dans la^néme 
nation.,, concilier refpritde commerce avec 
l'eiprit militaire , & la rendre à la fois riche4iu<i 
dedans- & redoutable au-dehors. Four réfoudre 
de pareils problèmes , il faut leJoifir & l'habi*- 
tude de. méditer. Or comment penf^ beau- 
coup, quand il faut beaucoup exécuter? On 
ne doit donc pas den^nder à-l'homme en place 
cet efprit d'invention qui-fuppofe de grandet- 
méditations. Ce qu'on eft en droit d'exiger, de^ 
lui, c'eftun efprit. jufte, vif ,. pénétrant, ft 
qui, dans Jeg matières débattues p^ les polû 
tiques & les philofophes,.foit frappé du vrai ^ 
lie faîfifle avec force, & foit affez- fertile en 
^fiédie^ti pour port^^jpigH^ài^éiQUtiw lit' 
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projets qu'il adopte. C'eft par cette raifoa qu'il 
doit , à ce genre d'efprit , joindre un caractère 
ferme., une conftance à- toute épreuve. Le peuple 
a'eft pa6 toujowrs aflez reconnoiiTant des biens 
que lui. font le$ gens en place* : ingrat pac 
ignorance , il ne fait point tout ce qu'il faut do 
courage pour faire le bien , & triompher des 
ebftacles que l'intérêt perfonnel ( m) met au 
bonheur général. Aufll le courage éclairé par 1% 
probité efUl le principal, mérite des gens en 
place. Vainement fe flatteroit-on de trouver en 
eux un certain fonds: de connoiiTances 'y ils M 
peuvent en avoir de profondes qye fur les 



* Cm) Au moment qu'an venoît ée nommer un mil* 
niilre, un des premiers commis de Verfajlles , hommf 
de beaucoup, d*efprit , lui dit; ,> Vous aimez le bien, 
9, vous êtes maintenant à portée de le faire. On vooS' 
jy préfentera mille projets utile» au public ;« vous ea 
^ délirerez la réuffîte*^ gardez^ vous cependant de rien 
jp entreprendre avant d'examiner fl l'èxéeution de cet 
9) projets demandé peu de fonds ,. peu' de foins ft 
^ peu de probité. Si Piirgent qu'exige là réuffîte d'ua 
33 de ces projets eft confidérable , les affaires qui vous 
3) furviendtont ne vous permettront pas d'y appliquer 
,, les fpifds> nëceffaires , & vous perdrez* votre mife: 
yy Si ,1e fttccès dépend de la vigilance & de I&. probité 
3, de ceux que vous, emploierez , craignez qu'on ne 
5, ybus force là main fur le choix des fujets : fongcz 
yy d'ailleurs que vous allez être entouré de fripons f 
3, qii'il faut un coup-d'œil bien fur pour^ les recon*. 
yy noftrei & que la première , mais en même- temps. 
„ la plus difficile ftJcaceA'uamJoiiUe 9 cft la fciense 
^>Mr choix. *i 
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matières qu'ils ont méditées avant que de par- 
venir aux grands emplois : or tes matières fou: 
«éceiTairement en petit nombre. Qu'on fiiivc , 
pour s'en convaincre , la vie de ceux qui fe 
deftinent aux grandes places. Us fortent 2 
feize ou dix - fept ans du collège , apprennent 
à monter à cheval , à faire leurs exercices ; ils 
pafTent deux ou trois ans , tant dans Ici 
-académies qu'uux écoles de droit. Le droit fini, 
Ils achètent une charge. Pour remplir cette 
charge , il n'eft pas nécefTaire de s'inftniire dû 
droit de nature , du droit des gens , du droit 
public , mais confacrer tout fon temps à Texamen 
de quelques procès particuliers. Ils paffent de- 
là au gouvernement d'une province , où , fur- 
chargés par le détail journalier ^ & fatigués l^ar 
les audiences , ils n'ont pas le temps de méditer* 
Ils montent enfuite à des places fuperieures , & 
fte fe trouvent enfin , après trente ans d'exer* 
cîce , que le même fonds d'idées qu'ils avofcnt 
à vingt ou vingt-deux ans. Sur quoi j'obfer^ 
▼erai que des voyages faits chez des natîoiis 
Voifines , & dans lefquels ils compareroient les 
différences dans la forme du gouvernement ^ 
dans la légifiadon , le génie , le commerce & 
fcs mœurs des peuples , feroient peut-être plus 
propres à former des hommes d'état , que l'édu- 
cation aiftuelle qu'on leur donne. Je ne m'éten- 
drai pas davantage fur ce fujet. C'eft par 
l'article des hommes de gcnie que je finirai ce 
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«Shapltre , parce que c*eft principalement ea 
eux qu'on defire des talents & des qualités 
cxclufives. 

Deux caufes également puîiffântes nous por^ 
tent à Cette înjuftice ; Tune , comme je Tai dit 
plus haut , eft l'amour aveugle de notre bonheur-;, 
& l'autre , c'eft Tenvie. 

Qui n'a pas condamné , dans le cardinal de 
Richelieu , cet amour exceflif de gloire qui le 
lendoit avide de toute efpece de fuccès ? Qiit 
ne s'eft point moqué de l'ardeur avec laquelle , 
Ji on en croit Dumaurier (n) , il dèfiroit \àr 
canonifadon , & de l'ordre donné , en confé« 
quence , à fes confeffeurs de publier par-tout 
qu'il n'avoît jamais péché mortellement ? Enfin ,: 
qui n'a point ri d'apprendre que , dans ce même; 
inftant , épris du defir d'exceller dans la poéfie ^ 
comme dans la politique , ce cardinal faifoit 
demander à Corneille de lui céder le CidX 
G'étoit cependant à cet amour de la gloire y. 
tant de fois condamné ^ qu'il devoit fes grands^ 
talents pour l'adniiniilration. Si depuis ron? 
n'a point vu de miniftre prétendre à tant de' 
fortes de gloire , c'eft que nous n'avpns encore: 
qu'un cardinal de Richclieik Vouloir concen-. 
trer , dans un feul defir , l'adlion des paffions 
fortes ,. & s'imaginer qu'un homme vivement. 

( « ) Voyez fes mditoîres pour firvir à rhifitArt û$ M' 
Milandty à rarticle 4e Gr$iiHt* 
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épris de la gloire ; fe contente d'une feule 
efpece de fiiccès y lorfqu'il croit en pouvoir 
obtenir en plufieurs genres , c'eft vouloir 
qu'une terre excellente ne produîfe qu'une 
feule efpece de fruits. Quiconque aime fort^ 
mentj la gloire fent intérieurement que It 
réuflite des projets politiques dépend quelque* 
fois du hazard , & fouvent de l'ineptie de ceux 
avec qui il traite : il en veut donc une plus 
perfonnelle. Or , fans une morgue ridicule ât 
ftupide , il ne peut dédaigner celle des lettres |. 
à laquelle ont afpiré les plus grands princes d: 
les plus grands héros. La plupart d'entr'eux ,- 
non contents de s'immortalifer par leurs a(!tions ^. 
ont encore voulu s'immortalifer par leurs écrits, 
& du moins laifTer à la poft^ité des préceptes 
fur la fcience guerrière ou politique dans la* 
quelle ils ont excellé. Comment ne Teuffent-ils 
pas voulu ? Ces grands hommes aimoient la 
gloire ; & l'on n'en eft point avide , fans dèfîrcr 
de communiquer aux hommes des idées qui' 
doivent nous rendre encore plus eftimables i» 
leurs yeux. Que de preuves de cette vérité 
répandues dans toutes les hiftoires ! Ce font 
Xénophon , Alexandre , Annibal , Hannon, 
les Scipions , Céfar , Cicéron , Augufte , Trajan , 
les Antonias, Comnene, Elifabeth,. Charles* 
Quint, Richelieu, Montecuculi ,.-du Guayr 
Trouin , le comte de Saxe , qui ,'par leurs écrits , 
veulent édairer^ le inonde en ombrageantlleurs 
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létes de différentes erpeces de laurfets. Si 
maintenant L'on ne con(;pit pas comment des 
hommes ^ chargés de l'adminiftration du monde ^ 
trouvoient encore le temps de penfer & d'écrire } 
c'eft 9 rcpondrai-je , qiie les affaires font courtes » 
lorfqu'on ne s'égare point dans le détail , & 
iqu'on les ùiùt par leurs vrais principes. Si tous 
les grands hommes n'ont poiiit compofé , tout 
ont du moins protégé l'homme illufire dans lès 
lettres , & tous ont dû néceffairement le pro<r 
téger ; parce %ue , amoureux de la gloire , ils 
favoient que ce font les grands écrivains qui li| 
donnent» Aufli Charles-Q}iint avoit-il ^ avant 
Richelieu , fondé des académies ; auffi vit-ot;^ 
le fier Attila lui-même raffembler près de lui les 
favants dans tous les genres , le calife Aaron 
Al-Rafchîd en compofer fa cour ; & Tamerlan 
établir l'académie de Samarcande. Quel accueil 
Trajan ne faifoit-il pas au mérite? Sous fon 
f egne , il étoit permis de tout dire , de tout 
penfer , & de tout écrire : parce que les écri*- 
vains , frappés de l'éclat de fes vertus & de fes 
talents , ne pouvoient être que fes panégyriftcs : 
bien différents y en cela , des Néron , des- Cali* 
gula y des Dbmitien . qui , par la raifon con<r 
traire, impofoient filenCe aux gens éclairés^ 
qui , dans leurs écrits , n'euffent tranfmts à 
la poftérité que la honte & les crimes de ces; 
tyrans, 
. J'ai fait voir, dans Ice exemples drdellu»: 
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apportés , que le même defîr de gloire au^el 
les grands hommes doî^ent leur (ùpériorité , 
peut , en fait d'efprit , les foire quelquefois 
alpîrer à la monarchie univerièlle. Il feroît 
&n$ doute poffifole d'unir ^lu» de modefHe aui 
talents : ces qualités ne font pas e'xclufives par 
leur nature , mais elles le font dans quelques 
hommes. Il en eft de tels à qui Foh ne pourroit 
arracher cette orgueilleufe opinion d'eux- 
mêmes , fans étouffer le germe de leur efprife 
C'eft un défaut ; & l'envie en profité pour 
âécrcditcr le mérite : eî|e fe pTaît à détaiDer 
les hommes , fûre d'y trouver toujours quelque 
fcôté défavorable , fous lequel elle peut les 
préfcnter au public. On ne fé rappelle point 
kfTez fouvent qu'il en eft des hommes , commt 
de leurs ouvrages^; qu'il faut lès juger fur leur 
enfemble ; qu'il n'eft rien de parfait fur la 
terre ; & que , fi l'on déâgnoit dans chaque 
homme , par des- rubans de deux couleurs 
différentes , les vertus & les défauts de foit 
ëfprit & de fon caraAere , il n'eft point d'homme 
qiLii ne fût bariolé de ces deux couleurs. Les 
grands hommes font comme- ces mines riches, 
DÙ l'or cependant fe trouve toujours plus ou 
moins mélangé avec le plomb. Il fàudroit donc 
que l'envieux fe dit quelquefois à lui-même : 
s'il m'étoit poffible d'avilir cet or aux yeux du 
public , quel cas feroît-il de moi , qui ne fuis 
purement qu'une mine de plomb ? Mais ren;î 
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^iéux fera toujours «fourd à de pareils confeils. 
Habile à faifir les moindres défauts des hommes 
de %émQ , combien de fois ne les a-t»ii pa» 
accufés de n'être pas , dans leurs manières ^ 
auffi agréables que les hommes du monde ? Il 
jie veut pas fe rappeller , comme je Tai difc 
ci-devant , que , femblables à ces animaux qui 
fe retirent dans les déferts , la plupart des gens 
de génie vivent dans le recueillement ; & que 
c'eft dans le filence de la folitude que les vérités 
fc dévoilent à leurs yeux. Or tout homme dottt 
le genre de vie le jette dans un enchaînement 
particulier de cîirconftances , & qui contemple 
les objets fous une face nouvelle ^ ne peut 
avoir dans refprit ni les qualités ni les défauts 
communs aux hommes ordinaires. Pourquoi 
le Franqois reffembie-t-il plus au Franqois qu'à 
TAllemand , & beaucoup plus à TAllemand 
^u'au Chinois ? C'eft que ces deux nations , 
par l'éducation qu'on leur donne ^ & la relfem* 
blance des objets qu'on, leur préfente , ont 
cntr'elles infiniment plus de rapport qu'elles 
ji'en ont avec les Chinois. Nous ^fomme^ yni- 
quement ce que nous font les objets qui nous 
environnent. Vouloir qu'un homme , qui voit 
d'autres objets & mené une vie difitrente de la 
mienne , ait les mêmes idées que mot ; c'eft 
exiger les contradictoires , c'eft demander qu'un 
bâton n'ait pas deux bouts, 
Q}ie d'injuftices de cette efpece'ne fait-on pas 
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aux hommes de génie ! Combien de fois neitt 
ft-t^n pas accufës de fottife , dans le temps 
même qu'ils faifoîent preuve de Is plus haute 
fagefle ? Ce n'dl pas que les gens de génie, 
comme le dit Ariftote , n'aient fou vent un coin 
de folie. Ils font , par exemple ,. fu jets à mettre 
trop d'importance (o) à Fart qu'ils cultivent' 
D'ailleurs , les grandes pafl&ons que fuppofe le 
génie peuvent quelquefois les égarer dans leur 
conduite. Mais ce germe de leurs erreurs Teft 
aufii de leurs lumières. Les hommes froids, 
&ns paiSons & fans talents , ne tombent pas 
dans les écarts de Thomme pafiionné. Mais il 
ne faut pas imaginer , comme leur vanité le 
veut perfuader , qu'avant de prendre un parti 
ifc en calculent , les jetons en main , les avan- 
taçes & les inconvénients : il feudroit^ pon» 
cet effet , qije les hommes ne fufTent déter- 

y^ ■ ^ — 

(tf ) Souvent ils ont pour eux nnt cftime exclnfiw* 
Farmi ceux-là mêmes qui ne fe diftinguent qae ^ 
ks arts les plus frivoles il en cft qui peniènt qn'e» 
kur pays il n'y a rien de bien èit que ce «u'i» 
font. Je ne quis m'empêcher de rapporter, à cefnj«* 
an mot affez plai&nt , attribua à Marcel. Un ^aoleof 
^Anglols fort célèbre arrive à Paris , defbend c&e> 
Marcel ; Jt viens ^ lui dit il, vous Pindre un **»•*' 
qur vous dàîvent tous les gens de notre art : fouffrezfl^ 
fe dmfi devunt vous , ^ que je profite de vos coufi^*"' 
Folêntiers^ lui dit MarceL Auffi-tôt i'Anglois 'exéc0t« 
4es pas très-difficiies & fait mille entrechats. Marcu 
Te regarde, & s'écrie tout-à-coup : Monfieur^ fonfi^ 
dans les autres pays y & tanne danft qu*à Paris i f^f 
¥laf l r»n n'y fait qi9€tkd§ hin. JPomts ri^r*"^^ 
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«unes , dans leur conduite , que par la réflexion ; 
^ l'expérience nous appoend qu'ils k font toti- 
jours par le fendaient, &. qu'à cet égard les 
sens froids font des hommes. Pour s'en con* 
iraincre , que l'on fuppofe qu'un d'eux foît 
xnordu d'un chien «nragé : on l'envoie à la 
^ner ; il fe met dans une barque , on va le 
plonger. Il ne court aucun rifque , il en eft 
cft fur ; il fait que ; dans ce cas , la peur eft 
«out.à>fait déraifonnable ; il fe le dit. On le 
plonge. La réflexion n'agit plus &r lui ; le 
fentiment de la crainte Vempare de foname; 
^i c'eft à cette crainte ridicule qu'il doit & 
guérifon. La r^exion eft donc , dans les gens 
froids comme dans les autres hommes , foumifè 
au fentiment. Si les gens froids ne font pas 
fujets à des écarts auffi fréquents que l'homme 
padionné , c'eft qu'ils ont en eux moins de pria» 
cipes de mouvement : ce n'dï , en efiet , qu'à 
la foîbleffe de leurs paffions qu'ils doivent leur 
fageile. Cependant quelle haute eftime n'en 
conqoivent-ik pas d'«jx-mémes ? Quel refpeA 
fie croient-ils pas infpirer au public qui ne les 
laiffe jouir , dans leur petite focîété , du titre 
d'hommes fenfés , & ne les cite point comme 
foux , que parce qu'il ne les nomme jamais ? 
Comment peuvent-ils , fans honte , paÂTer aînfi 
leut vie à l'affût des ridicules d*autrui ? S'ils en 
découvrent dans l'homme de génie , & que cet 
fa^mme conunette la faute la plus légère , £ût-cc 
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de mettre , par exemple , à trop haut prix Ici 
faveurs d'une femme , quel triomphe pour cuxl 
Ils en prennent droit de le mcprifer. Cependani 
fi , dans les bois , les folitudes & les dangers » 
la crainte a fôuvent, à leurs propres yeux, 
exagéré la grandeur du péril , pourquoi l'amour 
ne s'exagéreroit-il pas , les plaïfirs i comme li 
frayeur s'exagère les dangers ? Ignorent-ils qu'il 
n'y a proprement que foi de juftc appréciateur 
de fon plaifir ; que les hommes étant animée 
de paflions différentes , les mêmes objets ne 
peuvent conferver le même prix à des yeux 
diiféreats ; que c'cft au fentiment feul à juger 
le fentiment ; & que le vouloir toujours citer 
au tribunal d'une raifon froide , c eft affemblei 
la diète de l'empire pour y connoitre des cai 
de Gonfcience ? Us devroient fentir qu'avant de 
prononcer fur le^ctiona de l'homme; de génie, 
il faudroit , du moins , fa voir quels font les 
motift qui le déterminent, c'eft-à-dire, lafoict 
pa.r laquelle il eft entraîné : mais , pour cet 
^ffet , il faudroit connoitre , & la puîffancc 
des paffions , & le degré de courage néceffairc 
pour y réfifter. Or toet homme qui s'arrête à 
cet examen s^apperçoit bien-tôt que les paflions 
feules peuvent combattre contre les pafBons; 
& que tes cens raifonn^bles 4 qui s'en difent 
vainqueurs , donnent à des goûts très-foibles le 
nom de paffions , pour fc ménager les honneurs 
du triomphe. Dans le fait, ii^ ne réfiftentpoiât 
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.aux paffions j mais ils leur échappent La fageffe 

n'eft point en eux l'effet de la lumière , mais 

d'une indifFérence comparable à des diferts 

également ftériles en plaifirs comme en peines; 

Aufli ne font - ils point heureux. L'abfence du 

malhtîur ^^ la feule félicité dont^ils jouîflent ; 

& Tefpece (Je, raifon qui les guide fur la mer 

de la vie humaine , ne. leur en fait éviter les 

ccueîls qu'en les écartant fans ceffe de Tiftc 

fortunée du plaifir. Le. ciel n*arme les hommes 

&oids que d'un bouclier pour parer , & noïx 

d'une épécpour conquérir. 

* Que la raifon nous, dirige dans les adions 

importantes de la vie , je le veux : mais qu'on 

en abandonne les détails à fes goûti & à fes 

paffions. Qui confulteroit , fur tout , la raifon^ 

feroît fans ceffe occupé à calculer ce qu'il doit 

faire ,*& ne feroit jamais rien ; il auroit toujours 

fous les yeux la poffibilité de tous les malheurç 

qui l'en-vironnent. La peine & l'ennui journalier 

iViin pareil .calcul feroient peut-être plus -à 

r^outer qi^ç les maux auxquels il peut nous 

fjuftraîre. . . 

. Au rcfte , quelques reproches qu'on faffe aux 

gçns d'efprit, quelque attentive que foit l'envie 

à déprimât les gens de génie , à découvrir ei^ 

ewx.de ces défauts perfonnels & peu important^ 

que devroit abforber l'éclat de leur gloire , ik 

doivent être infenfibles à de pareilles attaques , 

fcntir^qué ce font fouvent des pièges que Icix 
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tend Tcnvie pour les détourner de Vétoà^ 
<ia'importe qu'on leur feffc fans cefle un crime 
de leurs inattentions ? Ib doivent favoir que 
la plupart de ces petites attentions , tant rcœni. 
mandées , ont été inventées par les défeuvrés 
pour en faire le travail & Toccupation de leur 
ennui & de leur oifiveté ; qu'il n'^ft point 
d'homme doué d'une attention fufMante pour 
s'illuftrer dans les arts & les fciences , s'il h 
partage en une infinité de petites attendons 
particulières -, que d'ailleurs cette poRteffe ,. a 
laquelle ou donne le nom d'attention , ne pro- 
curant aucun avantage aux nations , il eft de 
l'intérêt public qu'un favant faffe une décou- 
Verte de plus & cinquante vifites de moins. I© 
ne puis m'empêcher de rapporter , à ce fu jet , un 
fait affez plaifant , arrivé , dit-on , à Paris. 
Un homme de lettres avoit pour voîfin un <te 
«es défœuvrés, fi importuns dans la focicté. 
Ge dernier , excédé de lui- même , monte ua 
jour chez l'homme de lettres. Celui-lui le reqoit 
à merveille , s'ennuie avec lui de la manière la 
plus humaine -, jufqu'aux moment où , las de 
Bâiller dans le même lieu , notre défoeuvré court 
ailleurs promener fon eimuî. H part : Hiomme 
de lettres fe remet au travail , oublie l'ennuyé. 
Quelques jours après , il eft accufc de n'avoir 
point rendu la vîfite qu'il a reçue , il eft taxe 
d'impoliteffe : il le fait: il monte à fon tout 
chez fon canuyé : Monjitur , lui dit • il • 
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f apprends que vous vous plaignez de moi : 
' cependant , vous le favet , dejl Penniii de 
was-même qui vous a conduit chez moi. Je 
vous y ai regu de mon mieux , moi qui ne 
nCennuyois pas .,• c'ç^ donc vous qui m'êtes 
obligé^ & c'ejt moi qu'on taxe d^impoiitejpr. 
Soyez .vous^mêmf juge de Inès procédés , ^ 
voyez Jî vous devez mettre fin à des plaintes 
qui ytie prouvent rien^ finon que je n'ai pas 
comme vous le befoin des vijttes , VinhumanCté 
d'ennuyer Inon prochain , gf Tirijujiice dtea 
médire après F avoir ennuyé. Que de gens aux- 
quels ou peut appliquer la même réponfe ! 
Que de défbeuvxés exigent , dans les homme© 
de mérite , des attentions & des talents incom-i 
patibles, avec leurs occupations , & ,fe fur. 
prennent à demander les contradictoires ? 

Un -homme a paffé fa vie dans les négocia- 
tions ; les affaires dont il s'eft occupé rorit 
rendu. circonfpeâ:: que cet homme aille dans 
le monde , on veut qu'il y porte cet air de 
liberté que la contrainte de fon état lui a fait 
perdre. Un autre homme eft d'un caradtere' 
^auvert ; c'eft par fa franchife qu'il nous a plu : 
on eîdge que , changeant tout -à -coup de 
caraâere , il devienne circonlpeA au momeat 
précis qu'on le defiia On veut toujours lim^ 
poIFible. n eft (ans doute un fel neutre qui 
amsdgame quelquefois , dans les mêmes hommes^ 
du moins toutes let qualités ^ui ne font pat " 
Tome IL R 
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abfolument contradictoires ; je ^ fais qu'im 
concours fingulier de circonftancej peut nous 
plier à des habitudes oppofées : mais c'eft un 
miradè , & Ton ne doit pas compter fur les 
miracles. Eu général , on peut afTurcr que 
tout fe tient dans le cara(ftere des hommes; 
que les qualités y font liées «aux défauts; & 
qu'il cft même certains rices de l'efprit attachés 
à certains états. Qii^iin homme occupe un pofte 
important, qu'il ait par jour cent aflFaîres à 
^uger , il fes jugements font fans appel , s'il 
ji'^ft jamais contredit , il faut qu'au bout d'un 
certain temps Torgueil pénètre dans fon ame , 
& qu'il ait la plps^grande confiance en fes 
lumûsreç. Il n'en fera pas ainfi , ou d'un 
homme dont les avis feront , par fes égaux , 
débattus & contredits dans un confeil , ou d'un 
fdvant qui ,. s'étant quelquefois trompé fur lec 
matières qu'il a mûrement examinées , aura 
néçeflairement contracté Thabitude de /a €\xC- 
penûon d'efprit (/? ) ; fufpenfion qui , fondée 
fijV une falutaire méfiance de nos lumières, 
npus fait percçr juf^'à ces vérités cachées que 



<f ) R feroifc^ ]^fe-éitre à iefieer ^'airant foe de 
•aobtar isaet sufl^fi» #l9oe$ «^Us hoaunes deiHnés à 
Ifsxenifjir coqiwpfafrent qp^que ouvrage ^ ils cnjTcfl- 
tiraient mieux -fa' difficulté de bitri' faire i ils Ap|»en« 
^AkPoieiit à fe méft«r4e toa^ bmmra : âr«fMft»t 
4MK ^fiwi^e» l*a|^p)tcftiMi 4e «ette méfiance « iU les 
«K9miaeroi«ft avec plus d'attention.. 
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te coup - d'œil fuperficiel de Porgueil^ppcrqoic 
inremcnt. Il femble que la connoiffance de la 
Teritéfoit le prix de cette fage méfiance de 
foi-même. L'homme qui fe refufe au doute eft 
fujet à mille erreurs; il a lui-même pofé la 
borne de fon efprît. On demandoit un jour à 
Tun des plus favants hommes de la Pccfe^ 
comment il avoît acquis tant de connoiflance«c 
En demandant fans peine , répondit-il, ce que 
je ne favois pas. „ Interrogeant un jour un 
9> philofophc , dit le poète Saadi , je le preflbît 
„ de me dire de qui il avoit tant appris. 
5, Des aveuglés , me répondit-il , qui ne levertt 
^y point le pied fans avoir auparavant fondé 
5, avec leur bâton le terreinfur lequel ils vonû 
,1 T appuyer. " 

Ce que j'ai dit fur les qualités exclufives , ou 
par leur nature , ou par des habitudes con- 
traires, fuffit à l'objet que je me propofe. H 
s'agit maintenant de montrer de quelle utQifé 
peut être cette connoiffance. La prindpâle,, 
c'eft d'apprendre à tirer le meilleur parti polfiblc 
de fon efprît : & c'eft la qucfeott que je ^M 
traiter dans le chapitre fuivant 
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Méthode four découvrir le genre d^éindp 
auquel Von efi le plus propre^ 

J^ o ^ ï^ connoitre fbnjfealeni: , il feut examiner^ 
& de quelle efpece d'objets le hasard & Pédu- 
jtation ont principalement chargé notre mér 
jmoirc , & quel degré de paffi0n l!on a pour la 
gloire. Ç'eft fur cette double poml^naifon 
^u'on peut déterminer le genre d^étude auquel 
on , doit s'attacbiîr. Jln'eft point cMiomme 
^nééremeat dépourv^u de ponnoifTances. Selon 
qu'on aura , dans la mémoire , plus de faits de 
iphyfiq^.e ou ,d'bîftoîre , .plue d'imagps ou de 
ientim^nts , on aura dpnc plus ou moins d'apti. 
itudeàlaphyfique, à.l^ politique ou à la poéfie. 
JEft-ce à çt dernier art qu'un homme s'applique., 
^1 pourra devenir d'autant plus grand peinti;e 
len QipL .genre que le maglUin de fa mémoire fej;a 
ilUÎeuic ffia^rni des objets .qu^i entrent dans J[a 
compofitipn d'une certaine efpece ^e tabiLe?iu)[«^ 
Un poete.nalt dans ces âpres climats du nord , 
4ué d'une aile rapide traverfent fans çefTe let 
«noirs ouragans ; jEpu i^gil ne s'égare point 
«dans Ides vallées riantes ; il ne connoit que 
J'éternel hiver qui , les cheveux blanchis pac 
les frimats , règne fur des déferts arides ; lec. 
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{ehos ne lui répètent que les hurlements des 
<iurs ; il ne voit qtbe des neiges , des glaceâ 
amoncelée^, & des fâpins , aUffi- vieux qtie la 
terre , cetivïir de kiirsf branchages morts leal 
fecs qui baignent leurs racines. Un autre poëté 
nait , au contraire , fous le climat fbrtuné de 
ritalle , Tair y eft pur ; la terre eft jonchée 
de fleurs ; les zéphyrs^ agittfiit àbxKcmtnt de 
leur fouffle là dme des forétsf odorantes : 
il voit les riiîiTesrtix , par milles arcs argentés , 
cîouperla verdure trop uniforme des prairies ; 
Tes arts 6b la nature Yunif pour décorer les 
Villes & le* cahipàgnes: tout y femble fait 
pour le plaifir des yeux & Tivreffe des fens. 
Peut-on douter que , de ces deux poètes , le 
dernier ne trace des tableaux plus agréables , & 
fe premier des tableaux plus fiers & plus 
effrayants ? Cependant ni l'un ni l'autre de ces 
poètes ne compoferont de ces tableaux ; s'ils 
lie font animés d^unepaffion forte pour k gloire. 

Les objets que le hazard & l'éducation placent 
dans notce mémoire font à la vérité la matiete 
l^emîere de Tefprit ; mais cette matière y refte 
morte & faiis aétion, jufqu'au moment où lès 
gaffions la mettent en fermentation. C'eft aloriB 
<ïu'elle produit un affemblage nouveau d'idées , 
d'images ou de fentîmentis , auxquels on donne 
le nom de génie , d^efprit ou de talent 

Apres avoir reconnu quel eft le nombre 8t 
qù^t çft reQ)eçe dw ^objets qu'on* a dépofés 
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^ans le magafin de fa mémoire , ayant fue d«r 
le détenainer pouf aucun genre d'étude , il faut 
«nfuite confiater jufqu'à quel degré l'on e'ft 
ienfible à la gloire. On eft fiijet à fe méprendre 
jTur ce point , & Ton donne volontiers le nom 
de paflion à de fimples goûts : rien cependant , 
«omme je l'ai déjà dit, déplus facile à dif- 
tinguer. On eft paûionné , lorfqù'on eft animé 
d'un feul defir , & que toutes nos penfées * 
adions font fubordonnées à ce^efîr. L'on n'a 
^ue dcs^ goûts , lorfque notre ame eft partagé* 
^n une infinité de defirs à peu près égaux. Plus 
ces delirs font nombreux , plus nos goûts font 
modérés^ an contraire , moins les defirs font 
multipliés , plus ils fe rapprochent de l'unité , 
& plus nos goûts^ font vifs , & prêts à fe changet 
en pafTtons. C'eft donc l'unité , ou du moin». 
laïf prééminence d'un defir fur tous les autres ^ 
^i conftate la pafEon. La pafïion conftatée, 
iL&ut en connoitre la force , &,pour cet efièt 
examiner le degré d'enthoufiafme qu'on a pour 
les grands hommes. G'efl , dans la premier* 
jeunefTc , une mefure affez exaéte de notre 
amour pour la gloire. Je dis dans la première: 
jfuneffi^ , parce qu'alo/s , plu§ fucceptible de 
pallions , on fe livre plus volontiers à fon 
cuthoufiafme. D'ailleurs l'on n'a- point alors 
de motifs pour avilir le mérite & les talents , 
©a peut encore efpérer de voir un jour eitimet 
CCI foi ce qu'on eftime dan^Jes aut£js : il n'tn 
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%ft pas àinfi des hommes faits. Quiconi^ue 
atteint un certain âge fans avoir aucuu mérite ^ 
affiche toujours le mépris des talents , pour fe 
confoler de n'en point avoir. Pour être juge du 
mérite , il faut le jug^r fans intérêt ; & , pat 
conféquent , n'avoir point encore éprouvé le 
fentiment de l'envie. L'on en eft peu fufceptible 
dans la première jeunefTe : auffi les jeunes gens 
Toient-ils les grands bommes à peu près du 
même œil dont la poiftérité les verra. Aufli 
faut-il , en général , renoncer à Teftime des 
hommes de fon âge , & ne s-'attendre qu'à celle 
des jeunes gens» C'eft fur leur éloge qu'on peut 
apprécier , à peu près^, fon mérite; & fur Téloge 
qu'ils font des grands hommes qu'on peut 
appréeîer le leur. Si l'on neftime* jamais dans 
les autres que des idées analogues aux fiennes , 
le refpeék qu*on a pour rdfptit eft toujours pro- 
portionné i l'efprit qu'on, a. L'on ne célèbre les 
grands hommes que lorfqu'on eft fei«méme fait 
pour l'être. Pourquoi Célkr pléuroît-il en s'arré* 
tant devant le buftc d'Alexandre ? c'eft qu'il étoit . 
Céfar. Pourquoi ncr plcure-t*on plus à l'afpeét 
de ce mêmfe bufte? c'eft qu'il n'eft plus de Céfan 
On peut donc , fur le degré d'elKme conqu 
pour les grands hommes , mefurer k degré dt 
paf&on qu'on a pour la gloire , & fe déterminer , 
en conféquence , fur le choix de fes études. Le 
choix eft toujours bon , lorfqu'en quelque geni» 
que ce foit , la force des paftions eft propor« 
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tiohnée à la difficulté de reuffir : or il eft 
«l'autant plus difficile de réuflir en un genre, 
que plus d'hommes fb font exercés dans ce 
même genre , & font porté plus près- de la 
perfection. Rien de plus hardi que d'entrer 
dans la carrière ou fe font iUuftrés les Corneille, 
les Racine , les Voltaire & lès Crébillon. Pour 
Vy diftinguer , il faut être capable des pluf 
grande efforts d'efprit , & , par conféquent , 
être animé de là plus forte paflion pour la 
gloire. Qui n'eft pas fufceptible de cet extrême 
degré de pafTion ne doit point concourir avec 
de tels rivaux , mais s'attacher à des genres 
d'études dans lèfquels il foit plus facile de 
reuffir. Il en eft" de -cette efpece : dans la 
phyfique , par exemple , il eft des terfeins in- 
cultes , & des matières fur lefquelles les grands 
génies , occupés d'abord d'objets plus intéref. 
&nts, n'ont, pour ainiî dire, jeté qu'kin coup- 
d'œJtfuperficiel. Dans ce genre , & dans tous les 
genres pareils , les découvertes & les fuccès 
ftnt à Jia portée de -prefque tous tesefprits ; & 
ce font les feuls auxquels puiffent prétendre 
lès paffions foibles. Qui n'eft point ivre d'amour 
pour la gloire doit la chercher dans les fentiers 
détournés , & fur^tout éviter les routes battues 
par des gens éclairés. Son mérite , comparé à 
celui de ces grands hommes , s'anéantirolt 
devant le leur ; & le public prévenu lui refi>. 
•fcrgit même l'eftinvï qu'il méritje. 
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La réputation d'un homme foiblement paf- 
Sonné dépend donc de radrcflc avec laquelle 
il évite qu'on le compare à ceux qui , brûlant 
d'une plus forte paflion pour la gloire , ont 
fait de plus grands efforts d'efprit. Par cette 
adrefle , Thomme qui , foiblement pàffionné , 
a cependant contradté dans fà jeunefle quelque 
habitude du travail & de la méditation , peut , 
quelquefois, avec très-'peu d'efprît, obtenir 
une allez grande réputation. Il paroît donc 
que , pour tirer le meilleur parti poffible de fon 
efprit , la principale attention qu'on doive 
avoir , c'eft de comparer le degré de paffion 
éont on eft animé , au degré de paffion que 
Ibppofe le genre d'étude auquel on s'attache. 
Quiconque eft , à cet égard , exadt obfervateuc 
de lui-même , échappe à mille erreurs où tom« 
fcent quelquefois les getis de mérite. On ne le 
verra point - s'engager y par exemple , dans un 
nouveau genre d'étude au moment quis l'âge 
ralentit en lui l'ardeur des paffions.* U fentira 
qu'en parcourant fucceffivemèni différents gén- 
ies de fciences ou d'arts , il ne pourroit jamais 
devenir • qu'un ' homme univerfellement mé- 
diocre ; que cette unîverfalité eft un écueil otjr 
la vanité conduit & fait .Ipuvent échouer les 
gens d'efprît ; & qu'enfin c6 n'eft que dans la 
première jeunefTe qu'on eft doué de cette atteri- 
tion in&tigable qui creufe jufqu'aiK premio^s 
fnncipes . d'un art ou d'^ne fcience : vérité 
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importante , dont Tignoranœ arrête fouveat 
le génie dans fa courfe , & s'oppofe au p.^^ rès 
des fciences. II faut , pour la faiiir , fe rappc^ 
que l'amour de la gloire , comme je l'ai prouve 
dans mon troifieme difcours , eft , dans noi 
cœurs , allux^é par l!amour des plaifirs phy« 
fiques ; que cet amour ne s*y fait Jamais plut 
vivement fentir que dans la première jeunefTe ; 
que c*«ft , par cQuféquent , au printemps de la 
vie qu'on eft fufceptible d'un plus violent 
amour pour la gloire» C'ëft alors, qu'on fent en 
foi des femences enflammées dt vertus & de 
talents. La force & la fanté , qui circulent 
alors jdans nos veines , y portent le fentiment 
de rimmortalité ; les années pstfoiflent alors 
«'écouler avec la lenteur des fieclets ; on fait , 
mais l'on ne fent pas qu'en doit mourir , & 
l'on eft d'autant plus ardent k pouriuivre 
l'eftime de la poftérité. 11 n'en eft pas ainfi , 
lorfque l'.àgç attiédit en^nous les psiifidns. On 
apperqoit alors , dans le lointain , ks gouffi:es 
de la mort. Les ombres du trépas , en ft 
mêlant aux- rayons de la g}oir^ , e». terniflènt 
réclat L'univers change .alors déforme à net 
yeux ; nous oeflonsj d'y piçadreintérét % il ne 
s'y fait plus lien d'importa^. SI l'on fuit encore 
la carriece où l'amour de la gloire nQU& a 6dt 
d'abord entrer , c'eft qu'on^ cédera l'habitude ; 
c'eft que «l'habitude s'eft fQrti&ce., lor^ue les 
paiEons iè font.agî&ibiiesi.iQ'ailleiirt , on ctaint 
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Tenntii ; & , pour s'y fouftrairc , on continuera 
de cultîvfcf la fdence doiit les idées familières 
fe combinent fans peine dans notre cfprit. Mais 
Ton fera incapable de l'attention forte que 
demande un nouveau genre d'étude. A-t-on 
atteint l'âge de trente -cinq ans, on ne fera 
point alors d*un grand géomettre un grand 
poète \ d'un grand poète un grand chymifte , 
d'un grand chymifte un grand politique. -Qu'à 
cet âge on élevé un homme à quelque grande 
place ; fi les idées , dont il a déjà chargé fa 
xhcmoire , n'ont aucun rapport aux idées 
qu*exîge la place qu'il occupe ; ou cette place 
deman dera peu d'efprit & de talent , ou cet 
hoïhmela remplira maL 

Parmi lés magiftrats , quelquefois trop con- 
centrée dan^ la difctiffion' de$ intérêts pârticu- 
liers , cn-efcil aucun qui pfit, avec fupériorité, 
remplir les^piemieresplaeeîi , s*îl ne feifbît en 
fecret des cttrdfes profonde* relatives au poftc 
qu'il peut occTîper ? L'homincf qui néglige 'dl? 
faire cesétudeîr'tte monté aux places que fiour 
i'y déshonorer: Cet homme eft-îl d'trn caradterc 
entier & defpotlqtre, les etitreprîfes qu'il for- 
mera^ feront dures , foîlcs, & toujours préjudi- 
ciables au bien public ? Eft-îl d'irn catadera 
doux, amî du bien public, il rfèfera rien entre- 
prendre. Comment hafarderoTtJl qutlqués chan- 
g.ements dans l'adminiftratîon ? on ne marche 
point (f un pas ferme dans des chemins- inçomtus 

R (5 



Digitizedby Google 



396 D.E L\£ s PRLT^. 

&W coup.es d& mî}k précipîcea. La fermeté & lè^ 
caurage.de refprk tiennent», toujours à fon. éten- 
due. L'homme fécond en moyens d*cxécuter fe» 
projets eft hardi dans fes conceptions : au con- 
traire 5 rhommesftérîIe.enrQnbiirces contiadte. 
ivéc^fT^irement uQe .habitude.de timidité que la. 
- ftttifc prend fouvent pour fageffe. S'il eilÂtrès- 
daagei:eùx4e toucher trop fouvent. à la machine, 
du. gouvernement , je. fais .adji (]^uril eft .des. 
temps' où la maçKine. s'arrête., fi Ton n'y remet 
dfi nouveaux refforts. . L.QUvrier ignorant, u'ofe. 
Tentyepijendre ; & la niachine.le détruit d'elle- 
SBçme. Jl n'eu eft paSrainfi de l'ouvrier habile ;. 
il .fait , d'i^ne maia hardie ^ . la çonferver .en la 
réparant Mais la fage hardîeffe fuppofe , uneii 
étude prpfonde de la fcience du gojuvernement ; 
étude fatigaate ,^ &♦ dont r on- n'eft capable que 
dansi la premier jeunefTe^, Àpeut-étce dans les 
j^ys où Teftime publique nous promet beau- 
coyp d'avantages. Par-tout oà.cette eftîûie eft 
ft^rile en plai&s , il n'y croit pas. de. grands ta- 
lç|itfi. Le petit nombre d'hommes illuftres., .que 
le hafard d'una excellente éducation ou d'un 
çnçh4nenien.t fingulier de,Ç2rconftances_jrcncJ 
> ai^Qureux de cette eftime , déferfcent alors leur 
patriç ; Çc cet exil volontaire eu préfagejaxuine; 
fcmbUbles à. ces aigles dont la fuite annonce la 
chute proch^e du chêne antique fiiîc lequel ils ^ 
fc retiroient .. v 

. J'en ai dit aSfeai fur. cç;.ee fujet Jç çQiwlHraî ; 
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dès principes établis dans ce chapitre , que ce« 

qu'on appelle: €/^^it eft eh nous Icproduit . dct. 

objets . places dans notre fouvenir , & de ces^ 

mêmes objets mis en fermentation par ramour» 

de la gloire. Ce n'eft donc , comme je l'ai déjà. 

dit , qu'en combinant; l'erpece d'objets dont le 

hafard &riducation ont chargé notre mémoire,- 

ayecJe degré de paffion qu'on a.pour la gloire > 

qu'on peut réellement connoitre .& la force & 

le genre de fon efçrit.. Qui s'obferve fcrtip\ileu«^ 

fementà cet égard, fe trouve à- peu ^prè& 

dans le cas de jces chymiftes habiles,, qiii , lorC* 

qu'on leur montre les matières dont on a : 

chargé le matras , & le degré de feu qu'on lui 

donne, prédifent d'avance le réfultat de Topé^ 

ration. Sur quoi j'obferverai que^, s'iteft un 

art d'exciter. en nous des.paflions.fbrtes , s'il y 

a des moyens faciles de . remplir .la mémoire 

d'un jeune homme d'une, certaine efpece d'i-»' 

dées & d'objets ; if eft , .en conféquencc, des 

méthodes. fûres pour former des hommes de 

génie. Cette connoiiTance de la nature.de l'ef^ 

prit , peut donc . être fort .utile .à ceux . qu'a» 

lume ledefu: de s'illul^er. Elle peut leur en . 

fournir les moyens .; leur apprendre.^ par exem* 

p|e , à ne point éparpilkr, leur attention fur 

une infinité. d'objets divers.; mais à la raffembler 

toute entière fur lés idées & Ica objets, r&i 

latifs au genre dans lequel ils veulent exceller. 

Ce .n'.eft pas qu'on doive , à cet ég^rd , poujOpK; ^ 
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trop loin le fcrupule ; Ton n'cft point profoncf 
«n un genre , fi Ton n'a fait des incurfions 
dans tous les genres analogues au genre que 
l'on cultive. L'on doit même arrêter quelque- 
temps fes regards fur les premiers princdpes 
des dîverfes fciences. Il eft utile de fuirrc 
la marche uniforme de l'efprit humain dans; 
les différents genres de (ciences & d'arts , Se 
de confidérer renchaînement unirerfel qui lie 
«nfemble toutes les idée? des hommes. Cette 
étude donne plus de force & d'étendtie à Tef- 
prit ; mais il n'y faut confacrer qu*un certaiir 
temps , & porter fà principale attention fur 
les détails de l'art ou de la fcience qu'on 
«ultive. Qui n'écoute ^ dans fes études, qu'une 
turiofité indîfcrette y atteint rarement à la- 
^oîre. Qu'un fculpteur , par exemple , foit 
paf*fon goût également entraîné vtars* l'étude 
de la fculpture & de la politique , & qu'ea 
eonféqucnce il çhafrge fa mémoire d'idées qui 
n'ont entr'elles aucun rapport j Je disque ce 
fculpteur fera Certâîiiemfent moins 'habfle & 
moins célèbre qull ne TeAr été , s'il eût tou- 
jours rempM fà mémoire d'objets* artategues à 
fart qu'il pràfëffé , & qu'il rfeût yoînt rétinî , 
pour ainfi dfrê, en lui deux hoiflitfes qui ne 
peuvent ni fe communiquer letrrs- idées , lâ 
'•aufer «nfemble. 

• Au refte ,' cette coiinoiflknce.de l'eQ)rit , fan» 
ûoxit^ ijtilç apx parUfuliers , peDt l'être encore 
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au public ; elle peut éclairer les gens en plaça 
fur la fcience des choix , & leur faire , e* 
chaque genre >. diftinguer Thomme fupérieur. 
Us le reconnoitront , premièrement , à rcfpeco 
d'objets dont cet homme s'eft occupé ; & , 
fecondement , à la pafTion qu'il a pour la: 
gloire : paillon dont la: force , comme jt 
l'ai déjà dit , . eft toujours, proportionnée aa 
goût qu'#n a pour l'efprit , & prefque toujours- 
ani mérite de ceux qui compofent notre fociété* 

Qui n'aime, ni rfeftime ceux qui , par des 
suions ou des ouvrages , ont obtenu l'eftimr 
générale , eft ,. à eoup fôr , un homme fans 
mérite. Le peu d'analogie des idées d'un fot & 
d'un homme d'elprit , rompt entr*eux toute fo- 
€iété. En fait de mérite , c'eft le figne d'anathé» 
me 9 que de fe plaire trop dans Ift fociété dse^ 
. gens médiocres. 

Après avoir conftdéré PeQ)rft fous tant de 
i^ports divers, je dcvrois , pcut^tre , effayer d« 
tracer le plan d'une bonne éducation. Peut-être 
^'un traité complet fur cette madère devtoit 
être la. condufion de mon ouvrage. Si je me 
fefufe à ce travail , c'eft q^'^n fbppofantisiémr 
que je puilb réellemmt indiquer les moyens 
de rendre les hotnmes meilleurs , il eft évi- 
dent que, dans nos mœurs aétuelles , ilTeroît' 
-prefqoe impoffible de faire ufage de ces moyens.. 
Je me contenterai donc de jett^ un coup ►d'œE» 
japidc fur Jce qu'on appelle l'éducation. 
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De ^éducation: 

L'ART' de former des hommes eft , errteut 
pays , fi étroitemeîjt lié à la foi^ie du gotover: 
«emcnt , ^'il-n'eft.pcu1i-être.pas poffible de faire 
vacun changement confidérable dans Péducation 
publique , fans en fake dans la conftkution mê- 
me des états. 

L'art de réducation n'eflr autre chofe que la 
ebnnoiffance des moyens propres à former des 
corps plus robuftes & plus fortç , des efprits 
fAus éclairés , & des âmes plus vertoeufes. 
Quant au premier. objet .de Téducation , c*eft 
fur les grecs qu'il faut prendre exemple , pwit. 
qu'ils honoroient lès exercices du corps, & 
que* ces "exercices faifoient. même une partie 
de leur médecine. Quant aux moyens de ren- 
dre, &les efprits plus éclairés i & les afflCft 
plus fortes & plus vertueufes-, je crois qufayan=^ 
fait fentir , & Fimportance du choix des ob- 
jets qu'on plaoe dans fe mémoire , &-Ja faci- 
lité avec, laquelle on peut allumer en -nous 
des paffions fortes , & les diriger au bien gé- 
.néral , j'ai fuffifamment indiqué au ledeyr éclai* 
ti le plan qu'il faudroit fuivre pourperfeâiofl^^ 
riduc^tion publique. . 
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L'on eft, à cet égard , trop éloigné de toute 
iUée de réforme , pour que f entre dans des 
détails , toujours ennuyeux lorfquMIs font inu- 
tiles. Je me contenterai de remarquer que l'on ne 
§t prête pas même, en ce genre, à la réforme 
des abus les plus grofliers & les plus faciles 
à corriger. Qui doute , par exemple , que , 
- pour valoir tout ce qu-on peut valoir , on ne 
dût faire de fon temps la meilleure 'diftribu* 
tion poffible ? Qui doute que les fuccès ne 
tiennent en partie à Téconomie avec laquelle 
on le ménage ? Et quel homme, convaincu 
de cette vérité , n'apperqoît pas , du premier 
coup-d'œil , les refontes qu^à cet. égard Ton 
poun-oit faire dans l!éducation pubKque ? 

lu on doit 5 par exemple , confacrer quelque 
temps à rétude raifonnée de la langue natio- 
nale. Quoi de plus abfurde que de perdre huk 
ou dix ans à l-étude d'une langue morte , qu'on 
'oublié immédiatement après la fortie des claffes, 
parce qu'ellen'eft , dans- le cours de la vie , de 
prefque aucun ufage? En vain dira«.t-on que, 
il Ton tient fi long-temps les jeunes gens dans 
les collèges , . e*eft moins pour qu'ils y appren- 
nent le latin , que pour leur y feiie contrader 
rhabitude du travail & de Tapplication. Mais , 
pour les plier à cette habitude , ne pourroit^n 
pas leur propofer une étude moins ingrate, 
moins rebutante? Ne craiht-on pas d'éteindre 
•u d-émouflet. ca eux cette curioftté naturelle 
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qui ) dans la première jeunefle , i^cms échauffe 
du defir d'apprendre ? Combien ce defif ne fe 
fortifioit-il pas , fi dans Tâge où Ton n'eft point 
encore diftrait par de grandes pallions , Ton 
fubftituoit, à Tinfipide étude des mots » celle 
de la phyfiquc , de i'hiftoirc , des mathémati- 
«lues ^ de la morde , de la poéfie , &c ? L'é- 
tude des langues mortes y répliquenut-on , rem- 
plît en partie cet objet- Elle afTujcttit à la 
néccffité de traduire & d'expliquer les auteurs ; 
elle meuble , .par.conf|équent , la tête des jeune» 
gens de toutes les idées, contenues dans les 
meilleurs ouvrages de. l'antiquité. Mais , ré- 
pondrai.je, eiUl rien.de phis ridicule que de 
confacrer plufieurs années à placer dans la 
mémoire quelques faits ou quelques idées qu'on 
peut , avec le fecours des traduirions , y graver 
en deux ou trois mois ? L'unique avantage 
qu'on puiffc retirer de huit ou dix ans d'étude, 
c'eft donc la connoiffance fort incertaine de 
ces finefTes de rexpreflion latine , qui fe per- 
dent dans une traduftion. Je dis fort incer- 
taine; car enfin , quelque étendue qu'un homme 
iaffe de la langue latine , il ne la connoitca 
jamais auffi parfaitement qu'il connoît fa propre 
langue. Or fi , parmi nos favants , il en eft très- 
peu de fenfibles à la beauti , à la force ^ à I2 
fineffe de rexpreffion^franqoilê , peut-on ima- 
giner qu'ils foient plus heureux , lorfqu'il s'a- 
%h d'une expreûloii latine ? tic peut-on pas 
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fbupqoiuier que leur fcience , à cet égtrd y 
-ji'eft fondée que fut notre ignorance , notre 
«rcdulité & leur bardieffe ; & que , fi Ton pou- 
voit évoquer les mânes d'Hoorace, de Virgile & 
Cicéron , les plus beaux difcours de nos rhé- 
teurs ne leur paruffent écrits dans un jargon 
prefque inintelligible ? Je ne m'arrêterai cepen- 
dant pas à ce foupqon ; & je conviendrai, ir 
Ton veut , qu'au fortk de fes claffes , un jeunr 
iiomme eft fort înftruit des fineffes de Texpreflion 
latine : mais dans cette fuppofition même , je 
demanderai fi Ton doit payer cette connoifiance 
du prix de huit ou dix ans de travail ; & fi ,. 
dans la première jeuneiTe , dans l'àgç ou la eu» 
yiofité n'eft combattue par aucune paflion , o& 
J'on eft par conféquent plus capable d'appli»-^ 
cation , ces huit ou dix années confommée» 
dans l'étude des mots ne feroient pa» mieux 
employées à l'étude des chofes , & fur- tout 
des chofes analogues au pofte qu'on doit vrai- 
femblablcment remplir. Non que j'adopte le* 
maximes trop aufteres de ceux qui croient 
qu'un jeune homme doit fe borner uniquement 
aux études convenables à fbn état. L'éducation 
d^un jeune homme doit fe prêter aux différents- 
partis qu'il peut prendre : le génie veut être 
libre. U eft même des connoiffances que- tout 
citoyen doit avoir : telle eft la connoiffance , & 
des principes de la morale , & des loix de fo» 
pays. Tout ce que je demandierois , c'eft qulon 
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chargeàr principalement ia métiloire d^un itûtat 
Kommes des idéeè & des objetis relatif au 
paû qu'il doit Y^raiflcmblaHement' cmbraffcr. 
Quoi de piusabfurde que de donner exadc- 
ment la même éducation à trc^s hommes , 
dont' Pun^ dbit remplir les petits emptois delà 
Snance , & lHk deux autres lès premières places 
de Farmée , de la magiftrature , ou de Tadmi- 
niftratîon ; Peut-on , fans étonnement , les voir 
s'occuper des mêmes études jufqu'à feize oi» 
Ilix-fept ans , c^eft-à-dire , jufqu'au moment 
^'îls entrent dans Ife monde , & que , diftraits 
^ar les plaifirs , ife deviennent fouvent încapa. 
blés d'appBcatioii. 

Quiconque examifte lès idées dont on charge 
la mémoire des jeunes gens, & compare leur 
éducation avec Pétat qu'ils doivent remplir , 
là trouve' aoffi folle que Peut été celle des 
Grecs , s'ils n^enuflent donné qu'un maître de 
itete à ceux qu'ils envoyoient aux jeux olym- 
piques y difputer le prix de la lutte ou de la 
oôurfe** 

Mais , dira - 1- 0n , fî Pon peut feîfe un bien 
meilleur emploi du temps confacré à l'édu- 
eation , qoen'eflaie-t-on de le foire ? A quelle 
icaufe attribiier PindifFérencô où l'on refte à cet 
égard? Pourquoi met^on , dès Penfance , le 
crayon dan» les mainsdu deffinateur ? Pourquoi 
piac&.t-on; à cet âge 5 les d©îgts dû muficien 
ibr le manche defgo violon ? Pourquoi Pun & 
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Taut^de ces artiftes reçalyent-ils une éducatipa 

fi convenable à l'^pt qu'ils doivent profeffer ^ 

& négiige-t-on fi fort Téducation d^s princes « 

des grands ., & généralement de ;tous ceux que 

leur nai{&i)pe appelle au^ grandes places ? 

Ignore-t-on ce que les vertus^ & fur-tout lea 

lumières des grands , ont d'influence fur le 

bonheur ou le malheur des nations ? Pourquoi 

donc abandonner au haz^rd une parties (i eifen- 

tîelle.à Tadminiflration? Cen'eftpas, répon- 

drai-je , qu'on ne trouve dans les collèges une 

infinité de gens éclairés , qui connoifTeint égaie* 

ment , & les nces de l'éducation , & les jemedçt 

fiu'on y peut apporter : mais , que peuvent-ils 

faire fans l'aide du gouvernement ? Or , Ici 

gouvernements doivent peu s'occuper du foîa 

de l'éducation publique. Il ne faut pas ^ à cet 

égard 9 comparer les grands empices, aux petites . 

républiques. Dans les grands eippirçs , on fent 

rarement le befoinpreffant d'un grand homme: 

les grands états fe foutiennent par leur propre 

lUiiffe» Il n'en .eft pas ainfi d'une république 

telle ^ par exemple , que celle de Lacédémone. 

Elle ay oit, avec une poignée de citoyens, à 

foutenir le poids énorme des armées de l'Afie* 

Sparte nç devpit fa confervation qu'aux grand» 

homines qui naiffoient fucceiUvemient pour U 

.défendrp. Aufli , toujours occupée du foin d'en 

former de nouveaux , c'étoit fur l'éducation 

publique ^ue dçvptt fe porter la pciacif ^p 
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attention du gourernemciit Dans les gia&è 
états , on eft plus raremeat.expofé à de pardi 
dangers , & l'on ne prend point les mêmes 
précautions pour s'en garaittir. Le belbîn plui 
ou moins urgent d'une chofc eft^ en chaque 
^enre , Pexaûe mefure des efforts d'efprit qu'on 
fait pour fc la procurer. Mais , dira-t-on , ii 
n'eft point , d'état , parmi les plus puiffants, 
qui n'éprouve quelquefois le bcfoin de grandi 
hommes. Oui , fans doute : mais ce bcfom 
n'étant point habituel , on n'a pas foin de Is 
prévenir. La prévoyance n'eft point la vcrto 
des grands états. Les gens en place y font 
chargés de trop d'affaires , pour veiller à l'édu- 
cation publique ; «& Téducation doit être né- 
gligée. D'ailleurs, que d'obftacles Tintérét 
perfonnel ne met- il pas , dans les grands 
empires , à la produiflion des gens de génie ? 
On y peut, fans-doute, former des hommes 
inftruits ; rien n'empêche de profiter da premier 
Age , pour charger la mémoire des jeunes gens 
des idées & des objets relatifs aux places qu'ils 
peuvent occuper : mais jamais on n'y former» 

-d'hommes de génie , parce que ces idées & ces 
objets font ilérîles, fi l'amour de la gloire ne 

^ les féconde. Pour que cet amour s'allume cm 
tîtous, il faut que la gloire foit; comme Tar- 
gerit , l'échange d'une infinité de plaifirs , * 
que les honneurs foîcnt ^e prix du mérite, Or 
Tintérêt dcr pnHTantç ne leur permet pas d'ca 
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Ftûre «ne aufQ jufle diftribntion : ils ne reulent 
{)as accoutumer le citoyen à confidérer leo 
£racefi comme une dette dont ils s'acquittent 
•nvers le talent. £n conféquence , ils en ac« 
cordent ratement au mérite : ils Tentent qu'il» 
obtiendront d'autant plus de reconnoiffance de 
leurs obligés ^ que ces obligés feront moînf^ 
dignes de leurs Jp^ienfaîts. L'injuftice doit dono 
fouvent préfider à la diflribution des grâces , âc 
l'amour de la gloire s'éteindre dans tous les 
coeurs. 

Telles font , dans les grands empires , le» 
principales caufes , & de la difette des grands 
hommes , & de l'indifS^rence avec laquelle oit 
les regarde , & du peu de foin enfin qu'on y 
prend de l'éducation publique. Quelques grands 
cependant que foienf les obftacles qui , dans 
ce3 pays , s'oppofent à la réforme de fcducation 
publique ; dans les états monarchiques , tels 
que la plupart des états de TEurope , ces 
obilacles ne font pas infurmoittables : mais ik 
le deviennent dans lés gouvernements abfolu- 
ment defpotiques , tels que les gouvernements 
orientaux. Quel moyen , en ces pays , de perfec* 
tîonner l'éducation ? Il n'eft point d'éducatioR 
fans objet; & l'unique qu'on puiffe fe ptopofer , 
c'eit y comme je l'ai déjà dît , de rendre les 
citoyens plus forts> plus éclairés , plus vertueux, 
& enfin plus propres à contribuer an bonheur ^ 
de h Société àMs laquelle ils virent Or t ^^^ 
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les gouvernements arbitraires , roppoGtîon q«e 
les dcfpotes croient appercevoîr -entre leur inté- 
lét & rintcrêt général , ne leur permet pag 
d'adopter /un fyftcme fi Conforme à rutilitc 
publique. Dans ces pays., il n'eft donc point 
d'objet d'éducation , ni par conféquent d'édu- 
cation. En vain la réduiroit-on aux feuls moyens 
depkirejau fouvetain: quelle^ éducation que 
eelle dont le pl?n feroit tracé d'après la con- 
«oiflance toujours imparfaite des moeurs d'un 
Tprînce , qui peut ou mourir ou changer de 
earaâere avant la *fin d'une éducation. Ct 
n'eft , en ces pays.^ qu'après avoir perfectionne 
l'éducation des fouveraîcs , qu'on pourrait uti- 
lement travailler à la réforme de Téducatioft 
publique. Mais un traité fur cette matière dé- 
troit, X^ns doute , être précédé ^d'un ouvrage 
encore plus difficile à faire , dans lequel on 
examineroit s'il eft poffible d^ lever les puiffantt 
ebftacles que des intérêts perfonnels mettront 
toujours à la bonne éducation des rois. C'eft 
un problême moral qui , daiîl les gouver- 
nements arbitraires , tels que ceux de l'orient > 
eft , je .crois , un problème infoluble. Trop 
jaloux de régner fous le nom de leur m»trCf 
' c'eft dans une ignorance honteufe & prefq^* 
invincible que ks vifirs retiendront toùjourt 
les fultans: ils écarteront toujours loin d'^^ 
l'homme qui pourroit les éclairer. Or I'éd«- 
ratxM des princes adnfi abandonnée aulia^^^! 
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^uel foin peut-on prendre de Téducation deg 
particuliers? Un père defire Télévation de fes fils, 
il fait que ni les connoiflances , ni les; talents , 
ni les vertus ne leur ouvriront jamais le chemin 
de la fortune ; que les princes ne croient jamais 
avoir befoin d'hommes éclairés & favants : il 
ne dema»dera donc à fes fils ni connoiflances,^ 
ni talents : il fcntira même confufément que , 
dans de pareils gouvernements , on ne peut 
être impunénement vertueux. Tous les pré- 
ceptes de fa morale fe réduiront donc à quelques 
maximes vagues , & qui , peu liées entr' elles , 
ne peuvent donner à fes fils des idées nettes de. 
la vertu : il craindroit , en. ce genre , les 
précepte^ trop féveres .& trop précis. Il entre- 
voit qu*une vertu rigide nuiroit à leur fortune ; 
Se que , fi 4epx chofes > conxme Je dit PytKa-. 
gorc , rendent un hommç fetnWable aux dieux, 
lune de &ire le bien pi^biic , Tautre de dire. la 
vérité, celui qui fe modéleroit , fur les dieux 
fcroit , à coup sûr , maltraité par les hommes. 
Voilà, .la fourcc de la. contradiction qui . fç 
trouve cintre. les préceptes njoraux. qpe ,,,même 
dans les pays foumis au: defp.otiQne » 4'P^:f^ 
forcé , gar Tufage , . de.4pniier à fesi enfants ,^ 
& la conduite qu on leur ^prefcrit.. Un pçre leur, 
dit, piv général. & en. maxime ijjç>{/.eai vertmipe.^ 
Mais il leur .dit ^ en détail,.&,fans Iç fovpîr : 
n'ajoutez nufle /o£, à ces ma^iflie^ ; Jx>^cz m 
coquin timide ^ jpradiçri s &? riayeidlm^. 
Tune IL S 



Digitizedby Google 



^10 -O^ L^ESPRIT^ 

nêtcté , comme le dit Molière , cp,ie ce qitil en 
faut pour n\étte pas pendu. Or , dans un pareil 
gouvernement, comment perfedtîonneroît-on 
cette partie même de Téducation qui conGftc à 
rendre les hommes plus fortement vertueux ? 
Il n'eft point de père qui , fans tomber ca 
<îbntradiétîon avec lui - même , pût répondre 
aux arguments prcffants qu'un fils • vertueux 
pourroit lui faire à ce fujet. 

Pour édaircir cette vérité par un exemple , 
3e fuppefe que, fous le titre de bâcha , us 
pcre deftine fon fils au gouvernement d'une 
^province; que, prêt à prendre poffeffion de 
cette pUce, fon fils lui dife : mon perc, les 
principes de vertu acquis dans mon «enfance 
ont germ.«^ daiis mon ame. Je parts pour gou- 
verner des honimes : e'eft de leur bonheur que 
je ferai inon unique occupation. Je ne prêterai 
point au riche une oreille plus favorable qu'^u 
pauvre : fourd aux menaces du-puiffantopprc/^ 
feur., j'écouterai toujours la plainte du fbible 
opprimé ; & la juftice préfidera à tous mes 
mes jugements. O mon fils 1 que Tenthou- 
fiafitie de la vertu fied bien à la jeunelTe 1 mais 
rage & la prudence vous apprendront è le 
4iodérer. Il fkuc , fans doute , être jufte ; 
cependant à quelles ridicules demandes n'allez- 
Vous pas être expofé ? à combien de petites 
injujllîces t\ç faudrà-t-îl pas vous prêter ? Si 
vous êtes ' qudquefiais forcé de rcfilftr les 
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'. «grands, que de grâces , mon fils , doivent 
accompagner vos refus î Quelque* éleyé que 
vous foyez , un mot du' fultan vous fait rentrer 
dans le néant , & vous cqnfond dans là fôulc 
des plus vils cfclaves , la haine d*un eunuque 
ou d'un icoglan peut vous perdre ; fongez à 

les ménager Moi I je ménagérois Tinjut 

tîcc ? Non , mon père. La fublime Porte exige 
fouvent des peuples un tribut trop onéreux: 
je ne me prêterai point à fes vues. Je fais 
qu*un homme ne doit à Tétat que proportion- 
nément à rinrérêt qu'il doit prendre à fa 
canfervation ; qiie Tinfortunç ne doit rien ; 
& que Taifance même, qui fupporte !es impôts, 
doit ce qu'exige la fage économie , & non la 
prodigalité : j*éclairerai fur ce point le divan.... 
Abondbnnez te projet , mon fils , vos repré- 
fcntatîons feroient vaiines ; il faudrdît toujours 
obéir.... Obéir ! non; mais plutôt remettre au 
fultan la place dont il m'honore.... mon fils/ 
un fol enthouliafme de vertu votis' égare : vous 
vous perdriez , & les peuples ne feroient point 
foUiagés ; le divan nortimeroit à votre place 
un homme <iai , moins humain , rcxerceroït 
avec plus de dureté.... Oui ,* fans doute , l'in- 
iuftice ie commettroit ; mais je n'eh ferois 
pas l'inftrument. L'homme vertueux , chargé 
d-une adffliniftration , ou fait le bien « ou fe 
retire ; Fhomjne plus vertueux encore , & plsa 
feofible tas sdferes de (es concitoyens» g%* 

6ft 
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,xach& du fein des villes ; c'eft dans les défcrU, 
.les forêts ,. & jufque chez les faûvages , qu'il 
fi;it, Vdtfpcdi, odieux de la tyrannie , & le 
.fpeiflacle trop affligeant du malheur de fcs 
. égaux. Telle eft la conduite de la yertu,. Je 
n*aurois point , dites - vous , d'imitateurs ; je 
rignore : l'ambition en feçret vous en afTure, 
^ ma vertu m'en fait douter. Maïs je veux 
.jqu'en effet mon exemple iie foit pas ïliîvî ; k 
mufulman zélé, qui, le premier , annonça 
lia lot du diyin prophète , & brava les^ fureurs 
vdes tyrans , prit ^ il -garde ,, ^en marchant au 
ûpplioe , s'il étoit fuivi d'çiutres martyrs ? La 
vérité, parlait à &n cœur : il lui devoit ua 
Jtémoigfiagc authentique , il le lui rendoit. 
Doît-oU'nioiri? sl l'humanisé; qu'à la religion? 
j& les dogmes îbat -ils plus faprés que les 
vertus ? Mais foiifïrez que je vous interroge à 
«votre tour :.*û^ôc .m'affodois aux Arabes qui 
«pillent nos caravanes > m pourrrois-je pas me 
vdire A moi - même : fbit que je vive avec ces 
..fcçigands x)u^ que je m'^n fépare , les caravanes 
..n'en feront pas;mpihs attaquées: vivant avec 
^;^abc , J'adQuçiraiîfes.mœprs ; je .m'oppoferai 
_^ moins^ aux cipifutcs inutiles qu'il exerce 
^iÀxxAc -voyageur* je ferai mon bien fans ajouter 
î^au -analh^ur, public. -jÇe raifonnemcnt reft le 
-vôtre: £cy^Çtmx nation, ni vousrmeme, ne 
. lïoufez iJîigggouyer >. j>ourquoi donc me per^ 
. ^ttrc , f«js.,i5 î;vwn;jfie.i3çh^ , ce <juj5 vow 
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inè défendez fotis celui ^Jlra'be? O «ion percF' 
ïttcs yeiix 6*t)uvféftt cnfei ; je le vois :-l» vertti' 
n'habifee^dînt'K» èkti è(i)dtî^ties , & l'attibîtidn^ 
étouffé en Voès le cri dé Té^ité.' Je ne- puis» 
marcher aux grandeurs qu'en foulant aux pieds'' 
la juftice. Ma vertu trahit vos éfpérSiricesi; 
ma vertu- vous- devient odîeufé ; & votre efpoi»'» 
trompé lui ddijine le nom de folie.' GcpendantV^ 
c'eft encore à vous que Jcf ri^èn ^ rapporte '; . 
fondcfe Tàbymedè votre ame^&'réliondte-mol.». 
Sî j'ïmmoldis la juftice à mes goûts-, à mes- 
piaifirs, aux caprices d^une odalîque , avea 
quelle force me rappelleriez - vous alors ces- 
maximes aufteres de vertus apprîfes dans mon 
ertfànce ? Pourquoi* vôtre zde ardent s'atticdit-îl 
terr^uMI s'agft: de facrffief Cette ' même veriu 
auï bVcÎTcfs -d'un ftiltàn ou d'un vifir ? J'oferaî 
vous rapprendre: c'eft' que réclat de ma 
grandeur, prix indigne d'une'làche bbéiffance , 
doit rejaillir fur vous : alors vous méconnoiffcz 
le crime ;• & , fi vous- ïè' reconnoiffiez , ]*én 
attefte vôtte' Vérité , vous m'en feriez., un 
devoir. ' \ 

On feiit que', préffé par de fefs raifonnemçrits , 
a feroît très - diflScilé qu'uii pete n'apperi;;ût pas 
enfin une contràdidîon manifefte entre Jes prin- 
cipes d*une faine morale , & la conduite qu'9 
preferit à fon fils. ïl feroit forç.é de convenir ' 
qu'en defiraht rélévation de Ce riiême' fiU ,. 
il' a 5* d'une' ilianicre implicite -' & tohfùfc' , 

S? 
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ddtfé que., toQtj4snde^'a\nç,roîits de fa gijtti. 
^or , ce. fib. yj ^crifiât jufqu'à la juftice 
Or , dans ces gouvernements aftatiqiies 9 ' où , 
des fanges de la fçrvitude , Ton tire Pet 
davequi doit commander à. d'autres efclaves^ 
ce defir doit être commun à tous les pères* 
Qpet homme s'eiTaieroit donc , eji ces empires , 
à, tracer le ^an d'une éducation ^eitueufb que 
pjBrIbnne xie 4^nnerolt à fes en&nts ? Quelle 
jqtinie qu^ de prétendre former des amçs fnagna- 
xjm^s dan^ les paysoù les hommes ne font pas 
▼icieux, parce qu'en général ils font méchants, 
mais parce que la récompenfe. y devient- le 
prbc du crime ^ & la punition celui de la 
vertu ? Qu'efpérpr enfin ,. en ce genre , d'un, 
peuple chez qui Ton ne peut citer comme 
honnêtes que les hopipes prêts à le devenir , 
fi la forme du gouvernement s'y. prétoit ; où 
d'ailleurs vperfonnejni'étant animé de la paffion 
forte du bien public , il ne peut par conféquent 
y, avoir dhomme vraiment vertueux ?. Il faut , 
dans If s gouvernements defpotiqi^cs, • renoncer 
à Tefpoir de former des Sommes célèbres par. 
kur$ yçrtus ou, p?n: leurs, tal^^^s.. Il n'en eft 
pas ainîî des ctaui fjîDnârphicjùes. Dans ce» 
états, comme je l'ai. déjà dit ^ L'on peut fans 
tîoute tenter cettç jentreprife avec quelque efpoii 
de. iuccès ;. ^ais il faut, ^^en même -temps , 
convenif ^quc .l'exécution en feroît d'autant 
pfus^ difficile , que la confUtution. monacchiq^ye 
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ffe rapprochoit^davantage de la forme du defpotît 
me, ou que les mœurs feroîent plus cofrompucs*. 
Je ne m'étendrat pas davantage fur ce fujet 5 
& je me contenterai de rappeller au citoven 
zélé ,- qui voudreit former des homihes plus 
Vertueux & plus éclairés , que tout le problème 
d'une excellente éducation fe lédiiit , premie* 
rement , à fixer , pour chacun des états diffé- 
rents où la fortune nous place , Tefpece d*objets 
& d'idées dont on doit charger la mémoire cfes 
gens ; & fecondement , à déterminer les moyens 
les plus fàrspour allumer' en eux la pafFion da 
ïa gloire & de Teftime. 

*^ Ges deux problèmes réfolu^ , il eft certain 
que les grands hommes, qui maintenant. font 
l'ouvrage d*un concours aveugle de circont 
tances , deviendroient l'ouvrage du légiflateur ; 
& qu'en laiiTant iiioins à &ire au hazard , une 
excellente éducation pourroit , dans les grands- 
empires , infiniment multiplier y&ks talents y 
&Iwvertu5,^ 
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DISCOURS, IIL 

si Pefprit' doit être conftdéré comme imàonii 
laympure^ ou commeim effet de Piducation. 

Ir. o.l^ik réfqudre ce profelèine , on 
jechcrehe , dans ce difcoirrs ,: fi lanature^ 
a doué les^ hommes d'une égale aptitude à 
Vefprit , ou fi elle a plus lavorifé les uns 
que les autres y & l'on examine fi tous les 
hommes , communément bien organifés , 
<n'auroient pas en eux làpdjfancephyftque 
de s'élever aux plus hautes idées ^ lorfqu'ils 
ont des motifs fuiBfants pour fiif monter 
la peine de Vapplicatioui 

.Charitbx IX.. De Forigine de^pqffloîis, 

page I 
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/ Kobjct de ce chapitre eft de feire Toîr que 
toutes . nos paflions prennent leur fource 
dans l'amour du plaifir, ou dans la crainte 
de la douleur , & , par conféquent , dans 
la fenfibilité phyfique. On choifit pour 
exemple , en ce genre , les paflions qui 
paroîflent les plus indépendantes de cette 
* fenfibilité , c'eft-à-dire , Favarice , Pambi- 
tîon , l'orgueil & Tamitié. 

Chaf. X. De rcpoarice^ 7 

On prouve que cette paflion eft fondée fur 
Tamour du plaîfir & la crainte de la dou- 
leur ; & Ton fait voir comment , en allu- 
mant en nous la foif des plaifirs,! avarice 
peut toujours nous en priver. 

Chaf. XL De Pambition , 12 

Application dès mêmes principes , qui proii- 
vent que les mêmes motife qui nous font 
defircr les richeffes , nous font rechercher 
les grandeurs. 

CuAF; XII. SI y dans la pourfitite des 
grandeurs , Pon ne cherche qtûun moyeti 
de fe foufiraire à la douleur , ou de jouir 
du plaijir phyfique ^ pourquoi le plaifir 
ichappe^tM fi fouvent à P ambitieux? %t 

On répond à cette objedion , & Ton prouve 
qu'à cet égard il en jcft de Tambition comme 
de Favarice. 

ChaiuXIIL De r orgueil, ^ JO 
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L'objet de ce> chapitre eft de montrer qu'oii 
ne defire d^être eftiraable Ijue pour être 
eftimé v & qu'on ne defire d'ctre eftirac 
qile pour jouir des avantages que l'cftimc 
procure: avantages qui fe réduifent toujoiurs 
a des plaifirs phyfiques. 

Chap. XIV. De V amitié y 38 

Autre application dès mêmes principes. 

Chap. XV. Qtie Va crainte des peines ou 
le defir des flaifirs fltyfiques peuvent 
albwter en nous mites fortes de pafjîons , 

Après avoir prouvé , dans les chapitres* pré-- 
cédents , que toutes nos^ pafiîons tirent 
leur origine de la fenfibilité phyfique ; poiir 
confirmer cette vérité , oa prouve , dans 
ce çhapftfe , qu& , par le {écours des 
plaifirs phyfiques , les légiflateurs peuvent 
allumer "dans les cœurs toutes fortes de 
paffions. Mais , en convenant que tous ies 
hommes font fufceptibles de pafiions 9 
comme oit pourroit luppofer qu'ils ne font 
pas du moins fufceptibles' du degré de 
paffion néceffaire pour les élever aux plus 
hautes idées , & qu^on pourroit apporter 
en exemple de cette opinion rinfenfibilité 
de certaines nations aux pallions de la 
gloire & de la vertu ; on prouve que Fin- 
différence de certaines nations , à cet éfiard , 
ne tient qu'à des caufes accidentelles , 
tielles que la forme différente des gourer^ 

: «emenif. 
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€ha?. XVL a quelle emife m doit attri- 
buer Pindifference de certains peuples four 
la vertu \- ■ " 6% 

Pour réfoudrc cette queftîon , on examine , 
dans chaque, homme , le mélange de fcs 
▼îces & de fes vertus , le jeu de fes paf- 

' fions', l'idée qu'on doit attacher au mot 
"vertueux ,• & l'on découvere que ce n'cft 
point à la nature , mais à la. légi/latîon 
particulière de quelijues empires , qu'on 

- doit attribuer l'indiffiércnce de certains 
peuples pour Ta vertu. C'eft pour jeter 
plus de jour fur cette matière , que r.on 
confidere , en particulier , & les gouvcrne- 
.' ments deCpotiques, & les états, libres , & 
enfin les différents effets que doit produire 
la forme différente de ces gouvernements» 
L'on commence par le dcfpotifme \ & ,. 

^f our eh mieux connoître la nature , on 
examine quel motiPallume dans l'homme le 
defir effréné du pouvoir arbitraire. 

Chap. XVn. Du defir que tous les hommes 
ont d^être defpotes , des moyetts quUls 
emploient pour y parvenir > ^ du danger 
auquel le defpotifme expofe les roir , 77 

Chap. XVIII. Principale effets- du def- 
potifme r^ 87 

On prouve, dâm^ce chapitre , que lès vizirs 
n'ont aucun intérêt de s'inftruire , ni de 
fupporter la cenfure ; que ces vizirs , tirer 
au corps des .citoyens. , n'ont,, en entranc.- 
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en place, auctins principes de 3uftîcc'éE 
d'admimftration ; & qu*ife ne peuvent fc 
. former des idées nettes de la vertu. 

Ghap. XIX. Le mipis^rctOilîff^nmt 
où font les peuples entretient rignùrmice 
des vizirs ^ fécond effet du dêfpotifme , 9Ç 

Chap. XX. Du mépris de la vertu ^t£ de 
la fùa^ efiime (pion aff^eBe- pour elle : 
troijieme effet du defpoifmey loi 

Onprouveque, dans les empires defpotîques^ 
on n'a réellement que du mépris pour la 
vertu y & qu'on^ n'eflCrhonqre que le nom. 

€haP. XXI. I>u rMverfement des empires 
fournis au pouvoir arbitraire : ^tuztrieme 
fffei dUfdèfpotifmêr I08 

Apres avoir montré , dans PabrutiHement & 
la baffeffô de la plupart des peuples fournis 
au pouvoir arbitraire , là caufe du renver- 
fement des empires defpotiques , l*bn c6n- 
clud , de ce qu'on a dit fur cette matière , 
que c'eft uniquement de là forme particu- 
lière des gouvernements que dépend fin, 
différence de certains peuples pour la; 
vertu ; & , pour ne laiiTer rien à defirer fur 
ce fujet, Ton examine » dans les chapitres 
&ivants , la caufe des effets contraires. 

ÇhAP. XXII- Pe^ Tcmour de certains peu- 
. pies pour lagloir&& pQHr lavertH^ 114 
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tOn. ftut voir , daas ce xb^pître , que cet 




laquelle le légifla.^^. , .^ ^, 

. particulier à rintérêt général ; union, plus 
facile à faire dans certains pays que dans 
d'autres. 

iCHAP- XXÏII. Qtce les nations, pauvres 
ont toujours été , ^ plus avides de gloire 9 
^ plus fécondes ai grayids hommes que 
les nations opulentes , l :& I 

Oh. prouve , dans ce chapitre , que la pro- 
dudion des grands hommes eft , dans tout 
pays , Feflfet néceffaire des récompenfes 
qu'on y afîigne aux grands talents & aux 
grandes vertus; & que les talents &'le6 
vertus ne font , nulle part , rauffi récom- 
* penfés que dans Ips republiques pauvres & 
guerrières. 

•Chai?. XXIV. Preuve de cette vérité^ 127 

Ce chapîëre ne contient que la preuve de 11 
propofition énoncée dans le chapitre précé- 
dent. On en tîte cette conciufion: c*eft 
qu'on peut appliquer à toute efpece de 
paffions ce qu'on dit , dans ce môme cha- 
pitre , de Vamour ou de rindtfFérertce de 
de certains peuples pour la gloire & pour 
!a vertu : d'où Ton cocclùd que ce n'eft 
point à la nature qu'on doit attribuer ce 
degré inégal de pafTions , dont certains 
peuples paroiiTeftt fufceptibles. On confirme 
(xtte véçitc en prouvant « dans des chapitres 



Digitizedby Google 



jiX TABLÉ 

fuiraftb , que la force des çaffions d« 
hommes eft toujours Tproportionnee a la 
force des moyens employés pour les exciter.. 

Chap. XXV. Du rapport exaSt entre U 

force des pqfions & la grandeur des 

récompenfes qu'on leur propofe four 

'objet, ^3Î 

Apres ayoir faît Yoîr rcxadïitude de ce rap- 

port, on examine à quel degré de vivacité 

- on peut porter renthoufiafmc des paflions. 

Chap. XXVÏ. De quel degré de pqjion 
les hommes font fufceptihles , . I44 

On prouve , dans ce chapitre , que les paflions 
peuvent s'exalter en nous jufqu'à Tin- 
ccoyabîe ; & que tous les hommes , par 
conféquent , font fufceptihles d'un degré 
de paflion plus que fuffifarit pour les faire 
triompher de leur pareffe , & les douêr'dc 
la conduite d^attention à laquelle eft atta- 
chée la fupériorité d'efprit : qu'ainfi la 
grande inégalité d'efprit qu'on apperjîoit 
entre les hommes ^dépend , & de la diffc- 
. rente éducation qu'ils re^qoivcnt , & de 
Tenchainement inconnu des diveifes cir- 
conftances dans lefqoeUes ils fe trouvent 
placés. Dans les chapitres fuivants , oa 
examine ft les faits. fe rapportent aux 
principes. 

Chap. XXVIL Du rapport des faits avec 
les prnuiftsci^J^ établis^ ifl 
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ïie premier objet de ce. chapitre eft.de mon- 
trer que les nombreufes circonftances , dont 
le concours ^ft abfolument néceflaire pour 
former des hommes illuftres , fe trouvent fi 
rarement réunies , qu'en fuppofant , dans 
i:ous les hommes , d'égales difpofitiQns à 
Tefprit , les génies du premier ordre fe- 
.roieiit encore auffi rares qu^iis le font. On 
prouve de plus , dans ce mémç chapitre ; 
que c'eft uniquement dans la morale qu'on 
doit chercher la véritable caufe de l'inéga- 
lité des efprîts ; qu'en vain ou voudroit 
l'attribuer à la différente température des 
climats ; & qu'en vain l'on effaîeroit d'ex- 
pliquer par le phyfique une infinité de 
phénomènes politiques qui s'expliquent 
très-naturellement par les cau&s morales. 
Telles font les conquêtes des peuples du 
nord , l'efclavage des orientaux , le génie 
allégorique de ces mêmes peuples , & enfin 
la fiipérioté de certaines nations dans cer- 
tains genres de fciences ou d'arts. 

Chap. XXVIIL Des Cdnqttêtes ies peuples 
du nord 9 If 9 

Il s'agît , dans ce chapitre y de faire voir que 
c'eft uniquement aux caufes morales qu'o» 
doit attribuer les conquêtes des fepten- 
tiionaux* 

jChap. XXIX. De tefctavage , ^dugéuie 
Mlligorique des orientaux , lyz 

Application des méflies principes. 
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Chap. XXX. î>€lafupériorîté que certàhîs 
peuples onS eue ions divers genres de 
fciencesj • i8î 

ics peuples qui fe font le plus illuftrés par 
les arts & les fciences , font les peuples 
/chez kfquels ces mêmes -.arts & ces mêmes 
fciences , ont été plus honorés : ce- n'eft 
donc point dans la difFérente température 
des climats, mais dans les caufes morales, 
qu'on doit chercher la caufe de Tinégaiitc 
des efprits. 

LaxoncluGon générale de ce di&aurs, 
.ceft que tous les hommes^ communé- 
ment bien organifés , ont en eux la 'pulf^ 
fance phyfiguè de s'élever aux plus haàtes 
idées j & que la différence d'efpri^ qu'on 
•remarque entr'eux dépend des diverfes 
circonfianâês dans lefqu^lks ils fe trouvent 
:placés , & de V éducation différente qtfils 
reçoivent. Cette conclufion fait fentir 
t«ute l'importance de Véducati9H. 
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DISCOURS IV. 

Des différents noms donnés à Veffrit, 

Jr O tr *. donner une connoifllmce exade 
de Vefprit & de fa nature , on fe propofe , 
dans ce difcours , d'attacher des idées 
nettes aux divers mm. donnés à VefprU. 

Chapitre premier. Du génie ^^ 

pag^ 199 

€'hap. il De imagination & du fenti^ 
ment y 21^ 

Gh AP. IIL De Pefprity 334 

ChaP- IV. De Pefprit fin ^ dé Vefprit' 
J^rt. ^ 240 

Gh AP. V. De Vefprit de lumière , de Vefprit ' 
étendu , de Vefprit pénétrant ^ & du 
goAty Z60 

Chap. VL Ou hel efp'rit y 271 

Chap. vil De Vefprit du fiecte, i%o 

Ghap. VIIL De Vefprit jufte , 2^3 
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Oh prouve , dans ce chapitre ^qat , dans les 
queftions compliquées, il ne fuffit pas,, 
pour' bien voir , dVivoî'r d'efprit jufte ; qu'il' 
faudrait encore Tavoir étendu : qu'en gé- 
néral lés homnies {bntiîijets à.s'éhorgueillîr 
de la juftefTc de leur erprit,.à donner à 
cette juftefïe la préférence fur le génie ; 
qu'en conféquence ,ils fe dlfent fupérîeurs 
aux gens à talents ; croient , dans cet aveu , 
limplement fe rendre . juftice .: . & ne s'ap- 
percoivent point gu'ils font entr^nés à' 
cette erreur par une m-^prife dé féntiment , 
commune à-prefque tous les hommes: 
mcprife.dont il eft fans doute utile de fkirc • 
appercevair les caufes. . 

Chap. IX. Mëprife de fentimenti 304 

Ce. chapitre-n'eft proprenient que rexpofîtîorr. 
des deux xhapitres fuivàiits. Oh y montre 
*, feulement combien il eft difficile de fecan« 
noitre foi-mêmc. 

ÊhaP- X. Combien Pon eji fujet à fe mi-^ 

prendre ' fur les^ motifsqur nous détcr-^ 

'- mnent , - JOÇ 

' Développement dii chapitre précédente 

Çhaf." xi: nés confeils ,/ 52 r 

11 s'agit d'examiner , dans ce chapitre , pouri 
• quoi Ton eft fi prodigue de confeils , fi 

aveugle fur. les motifs qui nous détermi- 
*^ Jhent à Jès donner; &i dans quelles erreurr. 

enfin , l'ignorance, en nous fommes dt. 
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«ous-mêmes à cet égard peut qudquefoU 
précipiter les autres. On' indique , à la fin" 
de ce chapitre , quelques-uns des moyens 
. propres à nous faciliter la connoifTance de 
nous-mêmes.. 

eHAPi XII. Du bonfens, 334 

Chap. XIII. £f]^rit de cmduita , 340 

Châp. XIV. Des qualités epccfujives ^ de 
t-efprit & de Pâme , 354; 

Après avoir effayé , dans les chapitres précé- 
dents , d'attacher des idées nettes à la plta- 
part des noms donnés à refprit , il eft utile 
de connoître quels font les talents de Tef- 
prit qui , de leur nature , doivent récipro- 
quement s'exclure , & des talents qiïe'des 
habitudes contraires, rendent pour âinfi 
dire inalliables. Ceft Tobjet qu'on fe pro- 

{>ofe d'examiner dans ce chapitre de dans 
e chapitre fuivant où Ton s'applique plus 
particulièrement à faire fentir toute Tinjut 
lâce dont le public ufe , à cet égard , cnvc rs^ 
les hommes de génie. 

Ghaip; XV.. De PinjuJIice du fmhlic à cer 
égard,. 371 

On ne s'arrête, dans ce' chapitré ; à confi-- 
dérer les qualités qui doivent s'exclure ré- 
ciproquement y que pour éckirer les hom»- 
Aies fur les moyens de tirer le meilleur 
Harti polfible de leur efprit. 
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ChapI XVI. Méthode pour découvrir le 
genre d^ étude auquel l'on eji le plus pro^ 
fre, 388 

Cette méthode indiquée , il femblé que le plarl 
d*une excellente éducation dcvroit être la 
conclufion néceffaîre de cet ouvrage : mais 
ce plan d'éducation , peut-être facile à 
tracer , fermt , comme on le vctr^ dans le 
chapitre fuiyant , d'une, exécution très* 
difficile. 

i 

Chap, XVIL Deréducation y 400 

On prouve , dans ce chapitre, qu'il fsroit 
fans doute très-utile de perfedUonner l'édu- 
cation pubhqne ; mais qu-il n eft ;rien de 
plus difficile v <iue nos moems actuelles 
s'oppofenft , eft Cç genre , à toute c(pece 
de referme ; qup , dans lés empires vaftes 
& puilTants , on n'a pas toujour^un befoin 
urgent de grands hommes; qu'en confc- 
quence , le gouvernement. ne peut arrêter 
longtemps fes regards fur cette partie de' 
radminiiîr^tion. On ob^Terve cependant, à 
cet égard , que dans les états monarchiques, 
tels gue le nôtre , il ne feroit pas impoffible 
de donner le plan d'une éducatioh ; mais 
que cette entreprife ferpit abfolumenc 
vaine dans des empires foumis àûderpo« 
tifiiie , tels que ceux de-foxient» 

JKn de la Tabte.- 
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